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LE

PHILOSOPHE
IGNORANT.

PREMIER DOUTE.
Ul es-tu? d’où viens-tu? que fais-

tu que deviendras-tu c’eft une
A queftion qu’on doit faire à tous les

nous répond. Je demande aux plantes quel-
le vertu les fait croître, comment le mê-
Mme terrein produit des fruits fi divers Ces
êtres infenfibles muets, quoiqu’enrichis
d’une faculté divine, me laiffent à mon 1gno-
rance à mes vaines conjeétures.

J'interroge cette foule d'animaux diffe-
rens, qui tous ont le mouvement le com-
muniquent, qui jouïflent des mêmes fenfa-
tions que moi, qui ont une mefure d’idées

de mémoire avec toutes les paffions. Ils

A favent



2 LE PHILOSOPHE
favent encor moins que moi ce qu’ils font,
pourquoi ils font, ce qu’ils deviennent.

Je foupconne, j'ai même’ lieu de croire
que les planètes, les foleils innombrables
qui rempliffent l’efpace, font peuplés d’êtres
fenfibles penfans mais une barrière éter-
nelle nous fépare, aucun de ces habitans
des autres globes ne s’eft communiqué à

nous.

Monfieur le Prieur, däns le Speftacle de
la Nature, a dit à' Monfieur le Chevalier,
que les aftres étaient faits pour la terre,
la terre, ainfi que les animaux, pour l’hom-
me, Mais comme le petit globe de la terre
roule avee-les autres planètes autour du {o-
leil, comme les mouvemens réguliers pro-
portionels des aftres peuvent éternellement
fubfifter fans qu’il y ait des hommes comme
il y a fur notre petite planète infiniment plus
d'animaux que de mes femblables j'ai penfé
que Monfieur le Prieur avait un peu trop
d’amour-propre en fe flattant que tout avait
été fait pour lui. Jai vû que Phomme pen-
dant fa vie eft dévoré par tous les animaux,
s'il elt fans défenfe, que tous le dévorent
encore après fa mort. Ainfi jai eu de la
peine à concevoir que Monfieur le Prieur
Monfieur le Chevalier fuflent les Rois de la
nature.  Efelave de tout ce qui m’environ-
ne, au lieu d’être Roi, refferré dans un point,

en-
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entouré de l’immenfité, je commence par

me chercher moimême,

IL. Notre faiblefe.

Te fuis un faible animal je n’ai en naiffant
-eÿ Ni force ni counaiffance ni inftin&t; je
ne peux même me traîner à la mammelÏle de
Ma mère, comme font tous les quadrupèdes
je n’acquiers quelques idées que comme j'ac-

quiers un peu de force quand mes organcs
<ommencent à fe déveloper. Cette force
augmente en moi jufqu'au tems où ne pou-
vant plus s'accroître, elle diminue chaque
jour. Ce pouvoir de concevoir des idées
‘s’augmente de même jufqu’à fon terme,
enfuite s'évanouït infenfiblement par degrés.

Quelle eft cette mécanique qui accroit de
moment en moment les forces de mes mem-
bres jufqu’a la borne prefcrite Je l’ignore;

ceux ani ont paffé leur vie à rechercher
cette caufe, n’en favent pas plus que moi.

Quel eft cet autre pouvoir qui fait entrer
des images dans mon cerveau, qui les con-
ferve dans ma mémoire? Ceux qui font payés
pour le favoir l’ont inutilement cherché
nous fommes tous dans la même ignorance
des premiers principes où nons étions dans

notre berceau,

A 3 If.



4 LE PHILOSOPHE

III. Comment puis-je penfer

1

es livres faits depuis millé ans, m’ont-Lu ils appris quelque chofe Il nous vient
quelquefois des envies de-favoir comment
nous penfons, quoiqu’il nous prenne rare-
ment l’envie de favoir comment nous digé-
rons, comment nous marchons, J'ai in-
terrogé ma raifon; je lui ai demandéce qu’el-
teeft? Cette queltion l’a toûjours confondue,

Jai effayé de découvrir par elle, fi les
mêmes refforts qui me font digérer, qui me
font marcher, fon ceux par lefquels j'ai des
idées. Je n’ai jamais pû concevoir com-
ment pourquoi ces idées s’enfuyaient
quand la faim faifait languir mon corps,
comment elles renaiffaient quand j'avais
mangé.

Jai vd une fi grande différence entre des
penfées la nourriture, fans laquelle je ne
penferais point, que j'ai cru qu’il y avait en
moi une fubftance qui raifonnait, une au-
tre fubftance qui digérait. Cependant, en
cherchant toûjours à. me prouver que nous
{fommes deux, j'ai fenti groffiérement que je
fuis un feul; cette contradiftion m’a toû-
jours fait une extrême peine.

J'ai demandé à quelques-uns de mes fem-
blables qui cultivent la terre notre mère com-
mune, avec beaucoup d’induftrie, s’ils fen-

taient
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taient qu’ils étaient deux, s’ils avaient décou-
vert par leur philofophie qu'ils poffédaient en
eux une fubftance immortelle, cependant
formée de rien, exiftante fans étendue, agit”
fant fur leurs nerfs fans y toucher, envoyée
expreflément dans le ventre de leur mère fix
femaines après leur conception ils ont cru
que je voulais rire, ont continué à labou-
rer leurs champs fans me répondre.

IV. Mefh-il néceffaire de Javoir
Joyant donc qu’un nombre prodigieux

V d'hommes n’avait pas feulement la moin-

dre idée des difficultés qui m’inquiêtent,
ne fe doutait pas de ce qu’on dit dans les
écoles; de l'être en général, de la matière
de l’efprit &c., voyant même qu’ils fe mon-
quaient fouvent de ce que je voulais le fa-
voir j'ai foupçonné qu’il n’était point du
tout néceffaire que nous le fcuffions. J'ai
penfé que la nature a donné. à chaque être là
portion qui lui convient j'ai cru que les
£hofes auxquelles nous ne pouvions atteindre
ne font pas notre partage, Mais malgré ce
defefpoir, je ne laiffe pas de défirer d’être in-
fruit, ma curiofité trompée eft toûjours
infatiable,

V. Arifiote, Deféartes Gafendi.
À rifiote commence par dire que l’incrédu-

d À lité eft la fource de la fageffe; Defcar-

A 3 tes
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tes a délayé cette penfée, tous deux m’ont
appris à ne rien croire de ce qu’ils me difent,
Ce Defcartes furtout, après avoir fait fem-
blant de douter parle d’un ton fi affrmatif
de ce qu’il n’entend point; il eft fi fûr de fon
fait quand il- fe trompe groffiérement en phy-
fique; il a bâti un monde fi imaginaire fes
tourbillons fes trois élémens font d’un fi
prodigieux ridicple, que je dois me défier de
tout ce qu’l il me dit fur l’ame, après qu’il
m’a tant-trompé fur les corps.

Il croit, ou il feint de. craire que nous
maiffons avecrdes-penfées métaphyfiques. j'ais
merais aufant dire qu’ Homère nâquit avec
l’Iliade dans'la’tête, Il eft bien vrai qu’ Hd
mèreen naîffant avait Un cerveau tellement
conftruit, qu'ayant enfuite acquis des idées
poëtiques, ‘tantôt belles, tantôt incohérentes,
tantôt exagérées; il en compofa enfin PIliade;
Nous apportans. en naiflant le germe de tout
te qui fe dévelope ep nous mais nous n’a-
vons pas réellement plus d’idées innées, que
Raphaël Michel Ange n’apportèrent en naifs
fant de pinceaux de couleurs.

Defcartes pout tâcher d'accorder les pars
ties éparfes de fes chimèreg, -fuppofa que
l’homme penfe toûjours j'aimerais autant
imaginer que les oifeaux ne ceffent jamais de
voler, ni les chiens de courir, parce que

ceux
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ceux-ci ont la faculté de courir, ceux-là
de voler.

Pour peu que l’on confulte fon expérien-
ce celle du genre humain, on eft bien con-
Vaineu du contraire. Il n’y a perfonne
d’affez fou pour croire fermement qu’il ait
penfé toute fa vie, le jour la nuit, fans in-
terruption, depuis qu’il était fœtus juifqu'à
fa derñière maladie. .La reffource de ceux
qui onf voulu défendre ce roman, a été de
dire qu’ôn penfait.toûjours, mais qu’on ne
s’en appercevait pas. Il vaudrait autant dire
qu’on boit, qu’on mange, qu’on court à
cheval fans le favoir. Si vous ne vous aper-
cevez pas que vous avez des idées, comment
pouvez-vous affirmer que vous en avez Gaf-
Sendi fe moqua comme il le devait de ce fy-
ftême extravagant. Savez-vous ce qui en ar-
riva? On prit Gafendi Defcartes pour des
Athées,

VI. Les DBêtes.

we ce que les hommes étaient fuppofés
D avoir continuellement des idées, des
perceptions, des-conceptions, il fuivait na-
turellement que les bêtes en avaient toûjours
auffi car il eft ihéonteftable qu’un chien de
chaffe a l’idée de fon maître auquel il obéit,

du gibier qu’il lui rapporte. II eft évi-
dent qu'il a de la mémoire qu’il combine

À 4 quel-
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quelques idées. Ainfi donc fi la penfée de
l’homme était auffi l’effence de fon ame, la
penfée du chien était auffi l’effence de la fien-

ne; fi homme avait toûjours des idées, il
falait bien que les animaux en euffent toû-
jours. Pour trancher çette difficulté, le fa-
bricateur des'tourbillons de la matière can-
nelée, ofa dire que les bêtes étaient de pures
machines, qui cherchaient à manger fans
avoir appétit, qui avaieut toûjours les orga-
nes du fentiment pour n’éprouver jamais la
moindre fenfation, qui criaient fans douleur,

qui témoignaient leur plaifir fans joie, qui
poffédaient un cerveau pour n°ÿ pas recevoir
l’idée la plus légère, qui étaient ainfi une
contradi£lion perpétuelle,

Ce fyflème était auffi ridicule que l’autre;
mais au lieu d’en faire voir l’extravagance,
on le traita d’impie on prétendit que ce fy-
ftême répugnait à l’Ecriture Sainte, qui dit
dans la Genèfe, que Dieu a fait un patte avec
les animaux &P qu’il leur redemandera le fang
des hommes qu'ils auront mordus EP mangés
ce qui fuppofe manifeftement dans les bêtes
l'intelligence, la connoiffance du bien du
mal.

VII. L'expérience.
Ne mélons jamais l’Ecriture fainte dans nos

À difputes philofophiques; ce font des cho-
fes.
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fes trop hétérogènes, qui n’ont aucun ra-
port. Il ne s’agit iti que d’examiner ce que
fious pouvons {avoir par nous-mêmes, ce-
la fe réduit à bien peu de chofe. Il faut
avoir renoncé au fens commun pour ne pas
convenir que nous ne favons rien au monde
que par l’expérience; certainement fi nous
ne parvenons que par l’expérience, par
Une fuite de tänonnemens de longues ré-
flexions, à nous donner quelques idées faib-
les légères du corps, de l’efpace, du tems,-
de l'infini, de Dieu même, ce n’eft pas la
Peine que l’auteur de la nature mette ces idées
dans la cervelle de tous les fœtus, afin qu’il
n’y ait enfuite qu’un très petit nombre d’hom-
mes qui en faffent ufage.

Nous fommes tous fur les objets de nô-
tre'fcience, comme'les amans ignorans Da-
phnis &-Cloé,- dont Longus nous a dépeint les
amours les vaines téntatives. Il leur fa-
lut beaucoup de tems pour déviner comment
ils pouvaient fatisfaire leurs defirs, parce que
l’expérience leur manquait. La même cho-
fe arriva à Empereur Léopold au fils de.
Louis XIV. il falut les inftruire. S’ils
avaient eu des idées innées, il eftà croire que la
nature ne leur eût pas refufé la principale
la feule néceffaire à la confervation de l’efpê-
ce humaine.

As VII.
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VIII. Subf?ance.

A Te pouvant avoir aucune notion que parIN expérience, il eft impoffible que nous

puiffions jamais favoir ce que c’eft que la ma-
tière, Nous touchons, nous voyons les pro-
prietés de cette fubftance; mais ce mot même
fubftance, ce qui ef} deffous, nous avertit af-
fez que ce deffous nous, fera inconnu à jamais:
quelque chofe que nous découvrions de fes
apparences, il reftera tofijours ce deffous à
découvrir, Par la même raifon:nous né fau,
rons jamais par nous-mêmes ce que c’eft qu’e-
{prit .C’eft un mox qui originairement figni-
fie foufle, dont nous nous fommes fervis
pour tâcher d’exprimer vaguement groffié-
rement ce qui nous donne des penfées. Mais
quand même, par.un prodige qui n’eft pas à
fuppofer, nous aurions quelque légère idée
de la fubftance de cet efprit, nous ne ferions
pas plus avancés nous ne pourrions ja-
mais deviner comment cette fubftance reçoit
des -fentimens des penfées, Nous favons
bien que nous avons un peu d’intelligence,
mais comment l’avons-nous ceft le fecret
de la nature, elle ne l’a dit à nul mortel,

IX. Bornes étroites.

"NTôtre intelligence eft très bornée, ainfi que
a le force de nôtre corps. Il y a des

hommes
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hommes beaucoup plus robuftes que les au-
tres il y a auffi des Hercules'en fait de pen-
fées mais au fond cette {upériorité eft fort
peu de cliofe. L’un foulévera dix fois plus
de matière que moi, l'autre poura faire de
tête fans papier.une divifion de quinze chif-
res, tandis que je ne pourai en divifer que
trois ou quatre.avec une extrême peine c’eft
à quoi fe réduira cette force tant vantée; mais
elle trouvera bien vite fa borne; ceft
pourquoi dans ‘les jeux de combimaifon, nul
Hommé après s’y-être:formé par toute fon ap-

plication par un!long ufage, né parvient
Jamais, quelque effort qu’il faite, au delà du
degré qu'il a pû atteindre il .à.frappé à la
borne de fon intelligence. Il fant même abs
folument que celarfoit.ainfi fatis quoi nous
irions de degré en degré jufqu’à l'infini,

X. Découvertes impoffibles.

“ans Ce cercle étroit où nous fommes ren-JU fermés, voyons donc ce que nous fommes

condamnés à'ignorer, ce que nous pou-
vons un peu connaître, Nous avons déja
vû qu’aucun premier reffort, aucun'premier
principe ne peut être faifi par nous.

‘Pourquoi mon bras obéit-il à ma volon-
té 2 nous fommes fi accoutumés à ce phéna;
mène incompréhenfible, que très peu y font

atter-



12 LE PHILOSOPHE
attention; quand nous voulons rechercher
la caufe d’un effet fi commun, nous trouvons
qu’il y a réellement Pinfini entre nôtre vo-
lonté l’obéiffance de nôtre membre c’eft-
à-dire qu’il n’y a nulle proportion de l’un à
l’autre, nulle raifon, nulle apparence de cau-
fe; nous fentons que nous y penferions
une éternité, fans pouvoir imaginer la moin-
dre lueur de vraifemblance.

“XL Deféfpoir fañdé.
A infi arrêtés dès:le premier pas, nous

LA repliant vainement fur nous-mêmes,nous
fommes effrayés de .nous:tcherclier toûjours,

de ne nous trouver jamais, Nul de nos
fens n’eft explicable.

Nous iavons bien à peu près, avec le
fecours des triangles, qu’il ÿ à environ tren-

te millions de nos grandes lieuës géométri-
ques de la Terre au Soleil; mais qu’eft-
ce qué le Soleil pourquoi tôutne-t-il fur
fon axe pourquoi en un {ens plutôt qu’en
un autre? pourauoi Saturne nous tour-
nons-nous autour de cet aftre plutôt d’Occi-
dent en Orient que d'Orient en Occident
Non feulement nous ne fatisferons jamais à
Cette queftion mais nous n’entreverrons ja-
mais la moindre poffibilité d’en imaginer feu-
lement une caufe phifique. Pourquoi? c’eft
que le nœud de cette difficulté dans le pre-
mier principe des chofes.

Il
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Il en eft-de ce qui agit au dedans de nous,

comme de ce qui agit dans les efpaces immenfes
de la nature. Il y a dans l’arrangement des
aftres, dans la conformation d’un ciron
de l’homme, un premier principe dont l’accès
doit néceffairement nous être interdit. Car
fi nous pouvions connaître nôtre premier ref-
fort, nous en {erions les maîtres, nous ferions
des Dieux. Eclairciffons cette idée, voyons
fi elle eft vraie.

Suppofons que’ nous trouvions en effet
la caufe de nos fenfations, de nos penfées, de

nos mouyvemens, comme nous avons leule-
ment découvert dans les aftres la raifon des
éclipfes des différentes phates de la Lune
de Vénus, il ef clair que nous prédirions
alors nos fenfations, nos penfées nos de-
firs, rélultans de ces fenfations, comme nous
prédifons les phafes les éclipfes,  Connaif-
fant donc ce qui devrait fe paffer demain dans

nôtre intérieur, nous verrions clairement par
le jeu de cette machine de quelle maniére ou
agréable ou funefte nous devrions être affe-
Gés. Nous avons une volonté qui dirige,
ainfi qu'on en convient, nos mouvemens in-
térieurs en plufieurs circonftances, Par exem-
ple, je me fens difpofé à la colère, ma réflé-
xion ma volonté en repriment les accès
naiffans. Je verrais, fi je connaiflais mes
premiers principes, toutes les affeétions aux-
quelles je fuis difpofé pour demain, toute la

fuite
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fuite des idées qui m’attendent je pourrais
avoir fur «cette fuite d’idées de fentimens la
méme puiffance que j’exerce quelquefois fur
les fentimens fur les penfées aftuelles, que
je détourne que je réprime. Je me trou-
Verais précifément dans le cas de tout homme
qui peut retarder accélérer à fon gré le
miouvement d’un horloge, celui d’un vaif-
feau, celui de toute machine connue,

Etant le maître des idées qui me font de-
flinées demain, je le ferais pour le jour fui-
vant, je le ferais pour le refte de ma vie je
pourrais donc être toûjours tout-puiffant fur
moi-même, je ferais le Dieu de moi-même,
Je fens affez que cet état eft incompatible avec
ma nature; il eft donc impoffible que je puiffe
rien connaître du premier principe qui me
fait penfer agir.

XII. Doute.
‘Xe qui eft impoffible à ma nature fi faible,CL fi bornée, qui eft d’une durée fi cour-

te, eft-il impoifible dans d’autres globes, dans
d’autres cfpèces d’êtres? Y a-t-il des intelli-
gences fupérieures, maitreffes de toutes leurs
idées, qui penfent qui fentent tout ce qu’el-
les veulent Je n’en fais rien je ne connais
que ma faibletfe, je n’ai aucune notion de la
force des autres.

XIIL
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XIIT. Suis-je libre?
ale fortons point encor du cercle de nôtreIN exiftence continuons

nous-mêmes autant que nous le pouvons. Je
me fouviens qu’un jour, avant que j'euffe fait
toutes les queftions précédentes, un raifon-
neur voulut me faire raifonner. Il me de-
manda fi j'étais libre; je lui répondis que je
n’étais point en prifon, que j'avais la clef de
ma chambre, que jétais parfaitement libre.
Ce n’eft pas cela que je vous demande, me
répondit-il, croyez-vous que vôtre volonté
ait la liberté de vouloir ou de ne vouloir pas
vous jetter par la fenêtre penfez-vous avec
l’Ange de l’école que le libre arbitre foit une
puiffance appétitive, que le libre arbitre
fe perd par le péché Je regardai mon hom-
me fixement, pour tâcher de lire dans fes yeux
s’il n’avait pas l’efprit égaré je lui répon-
dis que je n’entendais rien à fon galimatias,

Cependant cette queftion fur la liberté
de Phomme m’intéreffa vivement je lus des
Scholaftiques, je fus comme eux dans les té-
nèbres je lus Loke, j'apperçus des traits
de lumière je lus le traité de Colins qui me
parut Lokeperfettionné; je n’ai jamais rien
lû depuis qui m’ait donné un nouveau degré
de connaiffance. Voici ce que ma faible rai-
fon a conçu, aidée de ces deux grands hommes,

les
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‘les feuls, à mon avis, qui fe foient entendus
eux-mêmes en écrivant {fur cette’matière,
les feuls qui fe foient fait entendre aux autres.

I n’y a rien fans caufe, Un effet fans
caufe m’eft qu’une parole abfurde,. Toutes les
fois que je veux, ce ne peut être qu’en vertu
de mon jugement bon ou mauvais ce juge-
ment eft néceffaire, donc ma volonté l’eft auf-
fi. Eneffet, il ferait bien fingulier que tou-
te la nature, tous les aftres obéiffent à des
loix éternelles, qu’il y eût petit animal haut
de cinq pieds, qui au mépris de ces loix pût
agir comme il lui plairait au feul gré de fon
caprice, Il agirait au hazard oñ fait que
le hazard n’eft rien. Nous avons inventé ce
mot pour exprimer l’effet connu de toute cau-
{fe inconnuë,

Mes idées entrent néceffairement dans mon
cerveau, comment ma volonté qui en dépend
ferait-elle libre Je fens en mille occafions
que cette volonté n’eft pas libre ainfi quand
la maladie m’accable, quand la paffion me
tranfporte, quand mon jugement ne peut at-
teindre aux objets qu’on me préfente, &c. je
dois donc penfer que les loix de la nature
étant toûjours les mêmes, ma volonté n’eft
pas plus libre dans les chofes qui me paraif-
{ent les plus indifférentes que dans celles où
je me fens fourmis à une force invincible.

Etre
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Etre véritablement libre, c’eft pouvoir.

Quand je peux faire ce que je veux, voilà ma
liberté; mais je vèux néceflairement ce que je
veux; autrement je voudrais fans raifon, fans
caule, ce qui eft impoflible. Ma liberté con-
fifte à marcher quand je veux marcher que
Je n’ai point la goute.

Ma liberté confifte à ne point faire une
mauvaife aflion quand mon efprit fe la repré-
fente néceffairement mauvaife à fubjuguer
une paffion quand mon efprit m'en fait fentir
le danger, que l'horreur de cette aGtion
combat puiffamment mon defir. Nous pou-
vons réprimer nos paffions (comme je l’ai dé-
Ja annoncé nombre IV.) mais alors nous ne
fommes pas plus libres en réprimant nos de-
firs qu’en nous laiffant entrainer à nos pen-
chans; car dans l’un dans l’autre cas, nous
fuivons irréfifthiblement nôtre dernière idée

cette dernière idée eft néceffaire donc je
fais néceffairement ce qu’elle me dite. II eft
étrange que les hommes ne foient pas contens
de cette mefure de liberté, c’eft-à dire du pou-
voir qu’ils ont reçu de la nature de faire ce
qu’ils veulent les aftres ne l’ont pas; nous
la poffédons, nôtre orgueil nos fait croire
quelquefois que nous en poflédons encor plus.
Nous nous figurons que nous avons le don in-
comprehenfible abfurde de vouloir fans au-
tre raifon, fans autre motif que celui de vou-
loir. Voyez le nombre XXIX.

B Non,
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Non, je ne puis pardonner au Dofleur

Clarke d’avoir combattu avec mauvaife foi ces
vérités dont il fentait la force, qui fem-
blaient s'accommoder mal avec fes fyftêmes.
Non, il n’eft pas permis à un Philofophe tel
que lui d’avoir attaqué Colins en Sophifte,
d’avoir détourné Pétat dé la queftion en re-
prochant à Colins d’appeller l’homme un agent
méceffaire. Agent, ou patient, qu'importe!
agent quand il fe meut volontairement, patient
quand il reçoit des idées. Qu'’eft-ce que le
nom fait à la chofe L’homme eft en tout un
être dépendant, comme la nature entiére eft
dépendante il ne peut être excepté des au-
tres êtres.

Le Prédicateur dans Samuël Clarke, a
étouffé le Philofophe il diftingue la néceffité
phyfique la néceffité morale. Et qu’eft-ce
qu’une néceffité morale I] vous parait vrai-
femblable qu’une Reine d’Angleterre qu’on
couronne que l’on facre dans une Eglife,
ne fe dépouillera pas de fes habits royaux pour
s'étendre toute nuë fur l'autel, quoiqu’on ra-
conte une pareille avanture d’une Reine. de
Congo. Vous appellez cela une néceffité mo-
rale dans une Reine de nos climats mais c’eft
au fonds une néceffité phyfique, éternelle,
liée à la conititution des chofes, Il eft auffi
für que cette Reine ne fera pas cette folie,
qu’il eft für qu’elle mourra un jour. La né-

ceffiré
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ceffité morale n’eft qu’un mot tout ce qui fe
fait eft abfolument néceffaire, Il n’y a point
de milieu entre la néceffité le hazard: vous
favez qu’il n’y a point de hazard donc tout
ce qui arrive eft néceffaire.

Pour embarraffer la chofe davantage, on
a imaginé de’ diftinguer encore entre néceffité

contrainte; mais au fond la contrainte n’eft
autre chofe qu’une néceffité dont on s’apper-
çoit; la néceffité eft uné contrainte dont on
ne s’apperçoit pas. Archimède eft également
néceffité à refter dans fa chambre quand on
l’y enferme, quand il eft fi fortement oc-
cupé d’un problème qu’il ne reçoit pas l’idée
de fortir.

Ducunt volentem fata, nolentem trahunt.

L'ignorant qui penfe ainfi, n’a pas toù-
jours penfé de même, mais il eft enfin con-
traint de fe rendre.

XIV. Tout efà-il éternel
{fervi à des loix éternelles comme tous les

4d A globes qui remplifTent l’efpace, comme
les élémens, les animaux, les plantes je jette
des regards étonnés fur tout ce qui m’envi-
ronne, je cherche quel eft mon auteur,
celui de cette machine immenfe dont je fuis
à peine une roue imperceptible,

B 2 Je



20 LE PHILOSOPHE
Je ne fuis pas venu de rien car la fub-

ftance de mon père de ma mère qui m’a
porté neuf mois dans fa matrice eft quelque
chofe. Il m’eft évident que le germe qui m’a
produit n’a pû étre produit de rien; car com-
ment le néant produirait-il l’exiftence je me
fens fubjugué par cette maxime de toute l’an-
tiquité, rien ne vient du néant, rien ne peut re-
tourner au néant. Cet axiome porte en lui une
force fi terrible qu’il enchaine tout mon en-
tendement, fans que je puiffe me débattre con-
tre lui. Aucun Philofophe ne s’en eft écar-
té, aucun Légiflateur, quel qu’il foit, ne l’a
contefté. Le Cabut des Phéniciens, le Cahos
des Grees, le Tohu bobu dés Caldéens des
Hébreux, tout nous attefte qu’on a toüjours
cru l’éternité de la matière. Ma raifon, trom-
pée peut-être par cette idée fi ancienne fi gé-
nérale, me dit: Il faut bién que la matière
foit éternelle, puifqu’elle- exifte fi elle était
hier, elle était auparavant. Je n’apperçois au-
cune vraifemblance qu’elle ait commencé à
être, aucune caufe pour laquelle elle n’ait pas
été, aucune caufe pour laquelle elle ait reçu
l’exiftence dans un tems plutôt que dans un
autre. Je cède donc à cette convi£tion, foit
fondée, foit erronée je me range du parti
du monde entier, jufqu’à-ce qu’ayant avancé
dans mes recherches je trouve une lumière fu-
périeure au jugement de tous les hommes, qui
me force à me rétratter malgré moi.

Mais,
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Mais, fi comme tant de Philofophes de

Pantiquité l’ont penfé, l’Etre éternel a toû-
Jours agi, que deviendront le Cabut l Ereb
des Phéniciens, le Tohu bobu des Caldéens, le
Cabos d’Héfiode? il reftera dans les fables Le
Cabos eft impoilible aux yeux de la raifon; car
il eft impoffible que l'intelligence étant éternel-
le, il y ait jamais eu quelque chofe d’oppofé
aux loix de l’intelligence; or le Cabos eft pré-
cifément l’opofé de toutes les loix de la natu-
re. Entrez dans la caverne la plus horrible
des Alpes, fous ces débris de rochers, de gla-
ce, de fablé, d'eaux, de criftaux, de mine-
raux informes, tout y obéit à la gravitation.
Le Cabos n’a jamais été que dans nos têtes,
n’à fervi qu’à faire compofer de beaux vers à
Héfode à Ovide.

Si notre fainte Ecriture a dit que le Cahos
exiftait, fi le Tohu bobu a été adopté par elle,
nous le croyons fans doute, avèc la foi la
plus vive. Nous ne parlons ici que fuivant
les lueurs trompeufes de notre raifon. Nous
nous fommes bornés, comme nous l’avons
dit, à voir ce que nous pouvons foupconner
par nous-mêmes. Nous fommes des enfans
qui effayons de faire quelques pas fans lifières,

XV. Intelligence.

Ï
À ais en apercevant l’ordre, l’artifice pro-1V1 digieux, les loix mécaniques géomé.

B 3 triques
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triques qui règnent dans l’Univers,les moyens,
les fins innombrables de toutes chofes, je fuis
faifi d’admiration de refpe& Je juge in-
continent que fi les ouvrages des hommes, les
miens même, me forcent à reconnaître en nous
une intelligence,je doisen reconnaître une bien
fupéricurement agiffante dans la multitude de
tant d’ouvrages.  J'admets cette Intelligence
fuprême, fans craindre que jamais on puiffe
me faire changer d’opinion. Rien n’ébranle
en moi cet axlome, tout ouvrage démontre
Un ouvrier.

NVI. Æternité.

(ette Intelligence eft-elle éternelle Sans
doute car foit que j'aye admis ou re-

jetté l’éternité de la matière, ie ne peux re-
jetter l’exiftence éternelle de fon Artifan fu-
prême; il eft évident que s’il exifte aujourd’
Yui, il a exilté toûjours.

XVII. Incomprébenfiilité,

Te n’ai fait encor que deux ou trois pas dans
#s cette vafte carrière je veux favoir {fi cet-
te intelligence divine eft quelque chofe d’ab-
folument diftin& de l’Univers, à peu près
comme le fculpteur eft diftingué de la ftatue;
pu fi cette ame du monde eft unie au monde,

le pénètre à peu près encore comme ce que

j'appelle
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j'appelle mon ame eft uni à moi, felon
cette idée de l’antiquité fi bien exprimée dans

Virgile dans Lucain
Mens agitat molem ES magno fe corpore mifret.
œ'uppiter eft quodcumque vides quocumque moveris,

Je me vois arrêté tout à coup dans ma
vaine curiofité, Miférable mortel, fi je ne
puis fonder ma propre intelligence, fi je ne
puis favoir ce qui m’anime, comment connaî-
trai-je l'intelligence ineffable qui préfide vifi-
blement à la matière entière? Il y en a une,
tout me le démontre mais où eft la bouffole
qui me conduira vers fa'demeure éternelle
ignorée

XVIII. Infini.
{ette Intelligence eft-elle infinie en puiffan-
tç ce en immenfité, comme elle eft in-
conteftablement infinie en durée? je n’en puis
rien favoir par moi-même. Elle cxifte, donc
elle a toûjours exifté, cela eft clair. Mais
quelle idée puis-je avoir d’une puiffance infi-
nie 2 Comment puis-je concevoir un infini
aftuellement exiftant Comment puis-je ima-
giner que l’Intelligence fuprême eft dans le
vuide Il n’en eft pas de l'infini en étendue
comme de l’infini en durée, Une durée infi-
nie s’eft écoulée au moment que je parle, cela
eft für je Ne peux rien ajouter à cette durée

B4 paflée,
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paffée, mais je peux toûjours ajouter à l’efpa-
ce que Je conçois, comme je peux ajouter aux
bres que je conçois. L’infini en nombres
en étendue eft hors de la fphère de mon en-
tendement. Quelque chofe qu’on me dife,
rien ne m’éclaire dans cet abime, Je fens heu-
reufement que mes difficultés mon igno-
rance ne peuvent préjudicier à la morale; on
aura beau ne pas concevoir ni l’immenfité de
l’efpace remplie, ni la puiffance infinie qui a
tout fait, qui cependant peut encor faire
cela ne fervira qu’à prouver de plus en plus
la faibleffe de notre entendement; cette fai-
blefle ne nous rendra que plus fourmis à l’Etre
éternel dont nous fommes l’ouvrage,

XIX. Ma dépendance.

à j ous fommes fon ouvrage. Voilà une vé-IN rité intéreffante pour nous de fa-

voir par la Philofophie en quel tems il fit
l’homme, ce qu’il faifait auparavant, s’il eft
dans la matière, s’il eft dans le vuide, s’il eft
dans un point, s’il agit toûjours ou non, s’il
agit partout, s’il agit hors de lui ou dans lui;
ce font des recherches qui redoublent en moi
le fentiment de mon ignorance profonde.

Je vois même qu’à peine il y a eu une
douzaine d'hommes en Europe qui avent écrit
fur ces chofes abftraites avec-un peu de mé-

thode
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thode; quand je fuppoferais qu’ils ont parlé
d’une manière intelligible, qu’en réfulterait-
il? Nous avons déja reconnu, (nomb. 4.) que
les chofes que fi peu de perfonnes peuvent fe
flatter d'entendre, font inutiles au refte du
genre humain. Nous fommes certainement
l’ouvrage de DrEv, c'’eft là ce qui m’eftutile
de favoir auffi la preuve en eft-elle palpable.
Tout eft moyen fins dans mon corps, tout y
eft reffort, poulie, force mouvante, machine
hydraulique, équilibre de liqueurs, labora-
toire de Chymie, Il eft donc arrangé par une
Intelligence. (nomb. 15.) Ce n’eft pas l’intel-
ligence de mes parens à qui je dois cet arran-
gement, car affurément ils ne favaient ce qu’ils
faifaient quand ils m’ont mis au monde ils
n’étaint que les aveugles inftrumens de cet éter-
nel fabricateur, qui anime le ver de terre,
qui fait tourner le foleil fur fon axe.

YYaxaxe Eternité encore.

Né d’un germe venu d’un autre germe, y
«À a-t-il eu une fucceffion continuelle, un
dévelopement fans fin de ces germes, toute
la nature a-t-elle toûjours exifté par une fuite
néceffaire de cet Etre fuprême qui exiftait de
lui-même Si je n’en croyais que mon faible
entendement, je dirais, Il me parait que la Na-
ture a toûjours été animée. Je ne puis con-
cevoir que la caufe qui agit continuellement

B5
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vifiblement fur elle, pouvant agir dans tous

lestems, n’ait pas agi toûjours, Une éterni-
té d’oifiveté dans l’Etre agiffant néceffaire,
me femble incompatible. Je fuis porté à
croire que le Monde a toûjours émané de cette
caufe primitive néceffeire, comme la lumis
ère émane du Soleil. Par quel enchainement
d'idées me vois-je toûjours entraîné à croire
éternelles les œuvres de l’Etre éternel Ma
conception, toute pufillanime qu’elle eft, a la
force d’atteindre à l’Etre néceffaire exiftant par
lui-même, n’a pas la force de concevoir le
néant. L’exiftence d’un feul atôme, me prouve
l'éternité de l’exiflence mais rien ne me
prouve le néant. Quoi! il y aurait eu le
vien dans l’efpace où eit aujourd’hui quelque
chofe Cela parait abfurde contradittoire,
Je ne puis admettre ce rien, à moins que la
révélation ne vienne fixer mes idées qui s’em-
portent au delà des tems,

Je fais bien qu’une fucceffion infinie d’êtres
aui n’auraient point d’origine, eft auffi ab-
furde Samuël Clarke le démontre affez mais
il n’entreprend pas feulement d’affirmer que
DIEU n'ait pas tenu cette chaine de toute éter-
nité il n’ofe pas dire qu’il ait été fi longtems
impoffible à l’Etre éternellement aGtif de dé-
ployer fon ation. Il eft évident qu’il la pû;

s’il l’a pû, qui fera affez hardi pour me dire
qu’il.ne l’a pas fait? La révélation feule, en-

cor
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cor une fois, peut m’aprendre le contraire.
Mais nous n’en fommes pas encor à cette ré-
vélation qui écrafe toute philofophie, à cette
lumière devant qui toute lumière s’évanouït,

XXI. Ma dépendance encore.

Æ ‘et Etre éternel, cette caufe univerfelle, me
t%Ç donne mes idées; car ce ne font pas les

objets qui me les donnent. Une matière brute
ne peut envoyer des penfées dans ma tête mes
penfées ne viennent pas de moi, car elles arri-
vent malgré moi, fouvent s’enfuient de mê-
me, On fait affez qu’il n’y a nulle reffem-
blance, nul raport entre les objets nos idées

nos fenfations. Certes il y avait quelque
chofe de fublime dans ce Mallebranche, qui
ofait prétendre que nous voyons tout dans
Dri£U même. Mais n’y avait-il rien de fub-
lime dans les Stoïciens, qui penfaient que c’eft
DIEU qui agit en nous, que nous poffé-
dons un rayon de fa fubftance Entre le rêve
de Mallebranche le rêve des Stoïciens, où
eft la réalité Je retombe (nomb. 2.) dans
l'ignorance, qui eft l'apanage de ma nature,

j'adore le DIEU par qui je penfe, fans fa-
voir comment je penfe.

XXI. Nouveau doute.
#ÆVonvaineu par mon peu de raifon qu’il y a
VL un Etre néceffaire, éternel intelligent,

de
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de qui je reçois mes idées, fans pouvoir devi-
ner ni le comment; ni le pourquoi, je de-
mande ce que c’eft que ‘cet Etre s’il a la
forme des efpèces intelligentes agiffantes
fupérieures à la mienne dans d’autres globes
Pai déja dit que je n’en favais rien. (nomb. 1.)
Néantmoins, je ne puis affirmer que cela foit

impoflible car j'aperçois des planètes très-
fupérieures à la mienne en étendue, entourées
de plus de fatellites que la Terre. Il n’eft
point du tout contre la vraifemblance qu’elles
foient peuplées d’intelligences très fupérieu-

res à moi, de corps plus robuftes, plus
agiles plus durables. Mais leur exiftence
n’ayant nul raport à la mienne, je laiffe aux
Poëtes de l’antiquité le foin de faire defcendre
Vénus de fon prétendu troifiéme Ciel, Mars
du cinquiéme je ne dois rechercher que l’ac-
tion de l'Etre néceffaire fur moi-même,

XXII. Un feul Artilan Juprême.

 1ne grande partie des hommes voyant let ce globe, imagina deux Etres puiffans,
3 mal phyfique le mal moral répandus

dont l’un produifait tout le bien, l’autre
tout le mal. S’ils exiftaient, ils étaient né-
ceffaires ils exiftaient donc néceffairement
dans le même lieu car il n’y a point de rai-
fon pourquoi ce qui exifte par {a propre na-
ture ferait exclus d’un lieu; ils fe pénétreraient

donc
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donc l’un l’autre, cela eft abfurde. L'idée de
ces deux puiffances ennemies ne peut tirer
fon origine que des exemples qui nous frap-
pent fur la terre; nous y voyons des hommes
doux des hommes feroces, des animaux uti-
les des animaux nuifibles, de bons maîtres

destyrans. On imagina ainfi deux pou-
voirs contraires qui préfidaient à la Nature
ce n’eft qu’un Roman Afiatique. Il y a dans
toute la nature une unité de deffein manifette
lex loix du mouvement de la pefanteur font
invariables il eft impoffible que deux Arti-
fans fuprêmes, eritiérement contraires l'un à
l’autre, ayent fuivi les mêmes loix. Cela feul,
à mon avis, renverfe le f{yftême Manichéen,

on n’a pas befoin de gros volumes pour le
combattre.

Il et donc une Puiffance unique, éter-
nelle, à qui tout eft lié, de qui tout dépend,
mais dont la nature m’eft incompréhenfible,
St. Thomas nous dit, que Dreu ef? un pur aîte,
une forme qui n’a ni genre, ni prédicat, qu’il
eft la nature le fuppôt qu’il exifte effentiel-
lement, participativement moncupativement.
Lorfque les Dominicains furent les maîtres de
l’Inquifition, ils auraient fait brûler yn hom-
me qui aurait nié ces belles chofes je ne les
aurais pas niées, mais je ne les aurais pas en-
tendues,

On
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On me dit que Dev eft fimple j'avouë

humblement que je n’entends pas la valeur de
ce mot davantage. Il eft vrai que je ne lui at-
tribuerai pas des parties groflières que je puiffe
féparer; mais je ne puis concevoir que le prin-
cipe le maître de tout ce qui eft dans l’éten-
due, ne foit pas dans Pétendue, La fimpli-
cité, rigoureufement parlant, me paraît trop
femblable au non-être,  L’extrême faibleffe de
mon intelligence n’a point d’inftrument affez
fin pour faifir cette fimplicité, Le point ma-
thématique eft fimple, me dira-t-on mais le
point mathématique n’exilte pas réellement.

On dit encor qu’une idée eft fimple, mais
je n’entends pas cela davantage, Je vois un
cheval, j'en ai l’idée, mais je n’ai vû en lui
qu’un affemblage de chofes Je vois une cou-
leur, j'ai l’idée de couleur; mais cette couleur
eft étendue. Je prononce les noms abftraits
de couleur en général, de vice, de vertu, de
vérité en général mais c’eft que j'ai eu con-
naiffance de chofes colorées, de chofes qui
m'ont paru vertueufes on vicicufes, vraies ou
fauffes. j’exprime tout cela par un mot;
mais je n’ai point de connaiffance claire de la
fimplicité je ne fais pas plus ce que c’eft, que
je ne fais ce que c’eft qu’un infini en nombres
attluellement exiftant.

Déja convaincu que ne connaiffant pas ce

que



que je fuis, je ne puis connaître ce qu’eft
mon auteur. Mon ignorance m’accable à
chaque inftant, je me confole en réfléchif-

“fant fans ceffe qu’il n’importe pas que je fache
fi mon Maître eft où non dans l’étendue, pour-
vû que je ne faffe rien contre la confcience
qu’il m’a donnée. De tous les fyftêmes que
les hommes ont inventés fur la Divinité, quel
fera donc celui que jembrafferai Auçun,
finon celui de l’adorer.

XX1V. Spinofa.
près m'être plongé avec Thalès dans l’eau,

Le rouffi auprès du feu d’Æmpédocle, aprèsa dont il faifait fon premier principe, après

avoir couru dans le vuide en ligne droite avec
les atomes d’Epicure, fupputé des nombres
avec Pythagore, avoir entendu fa mufique;
après avoir rendu mes devoirs aux Androgines
de Platon, ayant paflé par toutes les régions
de la Métaphyfique de la folie j'ai voulu
enfin connaître le fyftême de Spino/a

Il n’eft pas nouveau il eft imité de quel-
ques anciens Philofophes Grecs, même de
quelques Juifs; mais Spinofa a fait ce qu’au-
cun Philofophe Grec, encor moins aucun Juif,
n’a fait. Il a employé une méthode géomé-
trique impofante pour fe rendre un compte
net de {es idées: voyons s’il ne s’eft pas égaré
méthodiquemént, avec le fil qui le conduit

Il
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1} étabit d’abord une vérité inconteftable

lumineufe. Il y a quelque chofe, donc il ex-
ifte éternellement un Etre néceffaire. Ce
principe eft fi vrai, que le profond Samuël
Clarke s’en eft fervi pour prouver l’exiftence

de DIEU.

Cet Etre doit {e trouver partout où eft
Pexiftence; car qui le bornerait

Cet Etre néceffaire eft donc tout ce qui ex-
ifte; il n’y a donc réellement qu’une feule
{ubftance dans l’Univers.

Cette fubftance n’en peut créer une autre
car puifqu’elle remplit tout, où mettre une
fubftance nouvelle, comment creer quelque
chofe du néant? Comment créer l’étendue
fans la placer dans l’étendue même, laquelle
exifte néceffairement

Il y a dans le monde la penfée la ma-
tière la fubftance néceffaire que nous appel-
lons DrEU, eft donc la penfée la matière.
Toute penfée toute matière eft donc com-
prife dans l’immenfité de Drru: il ne peut
y avoir rien hors de de lui; il ne peur agir
que dans lui; 11 comprend tout, il eft tout.

Ainfi tout ce que nous appellons fubftan-
ces différentes n’eft en effet que l’univerfalité

des
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des différens attributs de l’Etre fuprême, qui
pente dans le cerveau des hommes, éclaire
dans la lumière, fe meut fur les vents, éclate
dans le tonnerre parcourt l’efpace dans tous
les aftres, vit dans toute la Nature.

Il n’eft point comme un vil Roi de la Fer-
re confiné dans fon palais, féparé de fes fu-
jets il eft intimement uni à eux ils font des
parties néceffaires de lui-même s’il en était
diftingué, il ne ferait plus l’Etre néceffaire, il
ne ferait plus univerfel, il ne remplirait point
tous les lieux, il ferait un Etre à part comme
Un autre.

Quoique toutes les modalités changeantes
dans PUnivers foient l’effet de fes attributs,
cependant, felon Spino/a, il n’a point de par-
ties car, dit-il, l’infini n7en 9, point de pro-
prement dite s’il en avait, on pourrait en
ajouter d’autres, alors il ne ferait plus infi-
ni. Enfin Spinofa prononce qu’il faut aimer
ce DIEU néceffaire, infini, éternel voici
fes propres paroles, page 45. de l’edition de

1731.
»À l’égard de l’amour de DIEU, loin que

mtette idée le puiffe affaiblir j’eftime qu’au-
cUne autre n’eft plus propre à l’augmenter
mpuilqu’elle me fait connaître que DIEU eft
1ntime à mon être, qu’il me donne l’exiften-
»te toutes mes proprietés, mais qu’il me
»les donne libéralement, fans reproche, fans

C inté-
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mintérêt, fans m’affujettir à autre chofe qu’à

MA propre nature. Elle bannit la crainte,
l'inquiétude, la défiance, tous les défauts
»d'Un amour vulgaire ou intéreffé, Elle me
fait fentir que c’eft un bien que je ne puis
pperdre, que je poffède d'autant mieux que
Je le connais que je Paime,

Ces idées féduifirent beaucoup de leGeurs;
il y en eut même qui ayant d’abord écrit con-
tre lui, fe rangèrent à fon opinion.

On reprocha au favant Bayle d’avoir atta-
qué durement Spino/a fans l’entendre.  Du-
rement, j'en conviens injuftement, je ne le
crois pas. Il ferait étrange que Bayle ne l’eût
pas entendu. Il découvrit aifément l’endroit
faible de ce château enchanté il vit qu’en e£-
fet Spinofa compofe fon DIEU de parties, quoi-
qu’il foit réduit à s’en dédire, effrayé de fon
propre {yftème. Bayle vit combien il eft in-
fenfé de faire DIEU aftre citrouille, pen-
fée fumier, battant battu. Il vit que
cette fable eft fort au-deffous de celle de Pro-
thée. Peut-être Bayle devait-il s’en tenir au
mot de modalités, non pas de parties, puif-
que ceft ce mot de modalités que Spiro/a em-
ploye toûjours, Mais il eft également imper-
tinent, fi je ne me trompe, que l’excrément
d’un animal foit une modalité où une partie de
l’Etre fuprême,

Il
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Il ne combattit point, il eft vrai, les rai-

fons par lesquelles Spino/à foutient l’impoffibi-
lité de la création: mais c’eft que la création
proprement dite cit un objet de foi, non
pas de philofophie c’eft que cette opinion
n’eft nullement particulière à Spinofa, ceft
que toute l'antiquité avait penfé comme lui.
Il m’attaque que l'idée abfurde d’un DIEU fim-
ple, compolé de parties, d’un DIEU qui fe
mange qui fe'digère luimême, qui aime
qui hait la même chofe en même tems &c.
Spinofa fe fert toûjours du mot DIEU, Bayle
le prend par fes propres paroles.

Mais au fond, Spinofa ne reconnait point
de DIEU il n’a probablement employé cette
expreffion, il n’a dit qu’il faut fervir aimer
DIEU, que pour ne point affaroucher le genre
humain. Il parait Athée dans toute la force
de ce terme il n’eft point Athée comme Epi-
cure, qui reconnaiffait des Dieux inutiles
oififs il ne Peft point comme la plüpart des
Grecs des Romains, qui fe moquaient des
Dieux du vulgaire il l’eft parce qu’il ne re-
connait nulle Providence, parce qu’il n’admet
que l’éternité, l’immenfité, la néceffité des
chofes il l’eft comme Straton, comme Dia-
goras il ne doute pas comme Pyrrbon, il a£-
firme; qu’affirme-t-il qu’il nÿ a qu’une
feule fubflance, qu’il ne peut y en avoir deux,
que cette fubftance eft étendue penfante,
C’eft ce que n’ont jamais dit les Philofophes

C2 Grecs
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Grecs Afiatiques qui ont admis une ame
univerfelle.

Il ne parle en aucun endroit de fon livre
des deffeins marqués qui fe manifeftent dans
tous les êtres, Il n’examine point fi les yeux
font faits pour voir, les oreilles pour entên-
dre, les pieds pour marcher, les ailes pour
voler il ne confidère ni les loix du mouve-
ment dans les animaux dans les plantes, ni
leur ftru&lure adaptée à ces loix, ni la pro-
fonde Mathématique qui gouverne le cours
des aftres il craint d’apercevoir que tout ce
qui exifte attefte une Providence divine il ne
remonte point des effets à leur caufe mais fe
mettant tout d’un coup à la tête de l’origine
des chofes, il bâtit fon roman comme Deftar-
tes a conitruit le fien, fur une fuppofition. Il
fappofait le plein avec Deféartes, quoiquil
foit démontré en rigueur que tout mouvement
eft impoffible dans le plein. C’eft là princi-
palement ce qui lui fit regarder l’Univers com-
me une {eule fubftance. Il a été la dupe de
{on efprit géométrique. Comment Spino/a
ne pouvant douter que l'intelligence la ma-
tière caiftent, n’a-t-il pas examiné au moins fi
la Providence n’a pas tout arrangé comment
n’a-t-il pas jetté un coup d’æil fur ces refforts,
fur ces moyens dont chacun a fon but, re-
cherché $ils prouvent un Artifan fuprême II
falait qu’il fât ou un Phyficien bien ignorant,

ou
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ou un Sophifte gonflé d’un orgueil bien ftu-
pide, pour ne pas reconnaitre une Providence
toutes les fois qu’il refpirait qu’il fentait fon
cœur battre car cette refpiration ce mou-
vement du cœur font des effets d’une machine
fi induftrieufement compliquée, arrangée avec
un art fi puiffant, dépendante de tant de ref-
forts, concourant tous au même but, qu'il eft
impoffible de l’imiter, impoffible à un hom-
me de bon fens de ne la pas admirer.

Les Spinofiftes modernes répondent Ne
vous effarouchez pas des conféquences que
Vous Nous imputez nous trouvans comme
vous une fuite d’effets admirables dans les corps
organifés dans toute la Nature, La caufe
éternelle eft dans l’Intelligence éternelle que
nous admettons, qui avec la matière con-
ftitue Puniverfalité des chofes qui ef DIEU.
Il n’y à qu’une feule fubftance qui agit par la
même modalité de fa penfée fur fa modalité
de la matière, qui conftitue ainfi l’Univers,
qui ne fait qu’un tout inféparable.

On replique à cette réponfe, Comment
pouvez-vous nous prouver que la penfée qui
fait mouvoir les aftres, qui anime l’homme,
qui fait tout, foit une modalité, que les
déjettions d'un crapaud d’un ver foient une
autre modalité de ce même Etre fouverain
Oferiez-vous dire qu’un fi étrange principe

C3 vous
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vous eft démontré Ne couvrez-vous pas vo-
tre ignorance pas des mots que vous n’enten-
denz point Baylea très bien démêlé les fo-
phifmes de votre maître dans les détours
dans les obfcurités du ftile prétendu géomé-
trique, réellement très confus de ce maître,
Je vous renvoye à lui; des Philofophes ne
doivent pas reculer Bayle.

Quoi qu’il en foit, je remarquerai de Spi-
nofa qu’il fe trompait de très bonne foi, Il
me femble qu’il n’écartait de fon fyftême les
idées qui pouvaient Jui nuire, que parce qu’il
était trop plein des fiennes il fuivait£a route
fans regarder rien de ce qui pouvait la traver-
fer, c’eft ce qui nous arrive trop fouvent.
Il y a plus, il renverfait tous les principes de
la Morale, en étant lui-même d’une vertu ri-
gide fobre, jufqu’à ne boire qu’une pinte
de vin en un mois défintéreffé, jufqu’à re-
mettre aux héritiers de l’infortuné Fean de Wit
une penfion de deux cent florins que lui fai-
fait ce grand homme généreux, jufqu’à don-
ner fon bien toûjours patient dans fes maux

dans fa pauvreté, toûjours uniforme dans
fa conduite.

Bayle qui l’a fi maltraité avait à peu près
le même carattère. L'un l’autre ont cher-
ché la vérité toute leur vie par des routes dif-
férentes. Spinofa fait un fyftême fpécieux en

quel-
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quelques points, bien erroné dans le fond.
Bayle a combattu tous les fyftêmes qu’eft il
arrivé des écrits de l’un de l’autre Ils ont
occupé l’oifiveté de quelques leéteurs c’eft à
quoi tous les écrits fe réduifent depuis
Tbalés julqu’aux Profeffeurs de nos Univerfi-
tés, juifqu’aux plus chimériques raifonneurs,

jufqu’à leurs plagiaires, aucun Philofophe
n’a influé feulement fur les mœurs de la ruë
où ils demeuraient. Pourquoi? Parce que
les hommes fe conduifent par la coutume,
non par la Métaphyfique.

XXV. Abfurdités.
Toilà bien des voyages dans des terres incon-

V fiues; ce n’eft rien encore. Je metrou-

ve comme un homme qui ayant erré fur l’O-
céan, apercevant les isles Maldives dont la
mer Indienne eft femée, veut les vifiter toutes.

Mon grand voyage ne m’a rien valu voyons
fi je ferai quelque gain daus l’obfervation de
ces ‘petites isles, qui ne femblent fervir qu’à
embarraffer ja route.

4

T] y a une centaine de cours de Philofo-
phie où l’on m'explique des chofes dont per-
fonne ne peut avoir la moindre notion. Ce-
lui-ci veut me faire comprendre la Trinité par
la Phyfique il me dit qu’elle reffemble aux
trois dimenfions de la matière. Je le laitfe

Ca dire,
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dire, je pafle vite. Celui-là prétend me
faire toucher au doigt la Transfubitantiation,
en me montrant, par les loix du mouvement,
comment un accident peut exifter fans fujet,

comment un même corps peut être en deux
endroits à la fois. Je me bouche les oreilles,

je paffe plus vîte encore.

Pafcal, Blaïfe Pafial lui-même, l’auteur
des Lettres Provinciales, profère ces paroles
Croyez-vous qu’il foit impoffible que DIEU foit
infini fans parties? Fe veux donc vous faire
voir une chofe indivifible infinies c’eft un
point, fe mouvant partout d'une vite(le infinie,
car il efi en tous lieux tout entier dans chaque
endroit.

Un point mathématique qui fe meut! ju-
fte Ciel! un point qui n’exifte que dans la tête
du Géomètre, qui eft partout en même
tems, qui a une vîtefle infinie, comme fi la
vîteffe infinie a‘tuelle pouvait exifter! Chaque
mot eft une folie, c’eft un grand homme
qui à dit ces folies

Votre ame eft fimple, incorporelle, in-
tangible, Me dit cet autre comme aucun
corps ne peut la toucher, je vai vous prouver
var la phyfique d’ Albert le Grand, qu’elle fera
brulée phyfiquement, fi vous n’êtes pas de mon

avis; voici comme je vous le prouve à prio-

Ti,
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ri, en fortifiant Ælbert par les fyllogifmes
d’Abeli. Je lui réponds que je n’entends
pas fon priori que je trouve fon compli-
Ment très dur; que la Révélation dont il
ne s’agit pas entre nous, peut feule m’ap-
prendre une chofe fi incompréhenfible que
je lui permets de n’être pas de mon avis, fans
lui faire aucune menace je m’éloigne de
lui, de peur qu’il ne me joue un mauvais tour
carcet homme me parait bien méchant.

Une foule de Sophiftes de tout pays de
toutes feGtes m’accable d’argumens inintelligi-
bles fur la nature des chofes, fur la mienne,
fur mon état paflé, préfent futur. Si on
leur parle de manger de boire, de vêtement,
de logement, des denrées néceifaires, de l’ar-
gent avec lequel on fe les procure, tous s’en-
tendent à merveilles; sil y a quelques pifto-
les à gagner, chacun d’eux s’empreffe, per-
fonne ne fe trompe d’un denier quand il
s’agit de tout notre être, ils n’ont pas une idée
nette. Le fens commun les abandonne de là
je reviens à ma première conclufion (nombre
4.) que ce qui ne peut être d’un ufagé univer-
fel, ce qui n’eft pas à la portée du commun
des hommes, ce qui n’eft pas entendu par ceux
qui ont le plus exercé leur faculté de penfer,
n’eft pas néceffaire au genre humain.

C, XXVI.
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XXVI. Du meilleur des mondes.

4 N Courant de tous côtés pour nr'inftruire, je
Eu rencontrai des difciples de Platon. Venez
avec nous, me dit l’un d’eux vous êtes dans
le meilleur des mondes nous avons bien fur-
pafté notre maître. Il n’y avait de fon tems
que cinq mondes poffibles, parce qu’il n’y a
que cinq corps réguliers; mais aftuellement
qu'il y a une infinité d’univers poffibles, DIEU
a choifi le meilleur venez, vous vous en
trouverez bien. Je lui répondis humblement
Les mondes que DIEU pouvait créer, étaient
ou meilleurs, OÙ parfaitement égaux, ou pi-
res. Il ne pouvait prendre le pire. Ceux qui
étaient égaux, fuppolé qu’il y en eût, ne va-
laient pas la préférence; ils étaient entiére-
ment les mêmes: on n’a pû choifir entre eux:
prendre l’un, c’eft prendre Pautre. Il était
donc impoffible qu’il ne prit pas le meilleur.
Mais comment les autres étaient-ils poffibles,
quand il était impoffible qu’ils exiftaffent

Il me fit de très belles diftinétions, affu-
rant toûjours fans s’entendre, que ce monde-
ci eft le meilleur de tous les mondes réelle-
ment impoffibles, Mais me fentant alors tour-
menté de la pierre, fouffrant des douleurs
infuportables, les citoyens du meilleur des
mondes me conduifirent à l’hôpital voifin.
Chemin faifant, deux de ces bienheureux habi-
tans furent enlevés par des créatures leurs fem-

blables
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blables on les chargea de fers, l’un pour
quelques dettes, l’autre fur un fimple foupçon.
Je ne fais pas fi je fus conduit dans le meilleur
des hôpitaux poflibles mais je fus entaffé avec
deux ou trois mille miférables qui fouffraient
comme moi. Il y avait là plufieurs défenfeurs
de la patrie, qui m'aprirent qu’ils avaient été
trépanés difféqués vivans, qu’on leur avait
coupé des bras, des jambes, que plufieurs
milliers de leurs généreux compatriotes avaient
été maffacrés dans l’une des trente batailles
données dans la dernière guerre, qui eft en-
viron la cent-milliéme guerre depuis que nous
connaiffons des guerres. On voyait auffi dans
cette maifon environ mille perfonnes des deux
fexes qui reffemblaient à des fpe£tres hideux,

qu’on frottait d’un certain métal, parce qu’ils

avaient fuivi la loi'de la Nature, parce que
la Nature avait je ne fais comment pris la pré-
caution d’empoifonner en eux la fource de la
vie. Je remerciai mes deux condutteurs.

Quand on m’eut plongé un fer bien tran-
chant dans la veffie, qu’on eut tiré quel-
ques pierres de cette carrière quand je fus
guéri, qu’il ne me refta plus que quelques
incommodités douloureufes pour le refte de
mes jours, je fis mes repréfentations à mes gui-
des; je pris la liberté de leur dire qu’il y avait
du bon dans ce Monde, puifqu’on m’avait tiré
quatre cailloux du {ein de-mes entrailles dé-

chirées
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chirées; maîs que j'aurais encore mieux aimé
que les veffies euffent été des lanternes,que non
pas qu’elles fuffent des carrières. Je leur par-
lai des calamités des crimes innombrables
qui couvrent cet excellent Monde. Leplus
intrépide d’entre eux, qui était un Allemand,
mon compatriote, m'’aprit que tout cela n’eft
qu’une bagatelle.

Ce fut, dit-il, une grande faveur du Ciel
envers le genre humain, que Tarquin violât
Lucrèce que Lucréce fe poignardât, parce
au'on chaffa les Tyrans, que le viol, le
fuicide la guerre établirent une République
qui fit le bonheur des peuples conquis. J'eus
peine à convenir de ce bonheur. Je ne con-
Ççus pas d’abord quelle était la félicité des Gau-
lois des Efpagnols, dont on dit que Céfar
fit périr trois millions. Les dévaftations
les rapines me parurent auffi quelque chofe de
défagréable; mais le défenfeur de l’Optimifme
n’en démordit point il me difait toûjours
comme le géolier de Don Carlos; paix, paix,
c’eft pour votre bien. Enfin, étant pouflé à
bout, il me dit qu’il ne falait pas prendre gar-
de à ce globule de la Terre, où tout va de tra-
vers; mais que dans l’étoile de Sirius, dans
Orion, dans Pæil du Taureau, ailleurs, tout
eft parfait, Allons-y donc, lui dis-je.

Un petit Théologien me tira alors par le
bras il me confia que ces gens là étaient des

rêveurs,
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têveurs, qu’il n’était point du tout néceffaire
qu’il y eût du mal fur k Térre, qu'elle avait
été formée exprès pour qu’il n’y eût jamais
que du bien pour vous le prouver, fa-
chez. que les chofes fe pafférent ainfi autre-
fois pendant dix ou douze jours. Hélas! lui
répondis-je, c’eft bien dommage, mon reve-
rend Père, que cela n’ait pas continué,

XXVIL. Des Monades EPc.
T ce même Allemand fe reffaifit alors de moi;

Eu il m’endoGrina, m'’aprit clairement ce
que c’eft que mon ame. Tout eft compofé
de monades dans la Nature; votre ame eft une
monade; comme elle a des raports avec
toutes les autres monades du monde elle a
néceflairement des idées de tout ce qui s’y paf-
fe; ces idées font confufes ce qui eft très uti-
le; votre monade, ainfi que la mienne, eft
Un miroir concentré de cet Univers.

Mais ne croyez pas que vous agiffiez en
conféquence de vos penfées. Il ya une har-
monie préétablie entre la monade de votre ame

toutes les monades de votre corps, de façon
que quànd votre ame a une idée, votre Corps
a une aétion, fans que l’une foit la fuite de l’au-
tre. Ce font deux pendules qui vont enfem-
ble ou fi vous voulez, cela reffemble à un
homme qui prêche tandis qu’un autre fait les

geltes.
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geftes. Vous concevez ailément qu’il faut
que cela foit ainfi dans de meilleur des mondes.

Car

XXVIIL. Des Formes Plafliques.

r

«Nomme je ne comprenais rien du tout à ces\_y admirables idées, un Anglais nommé

Cudworth s'aperçut de mon ignorance à mes
yeux fixes, à mon embarras, À ma tête baiffée
Ces idées, me dit-il, vous femblent profon-
des, parce qu’elles font creufes. Je vais vous
apprendre nettement comment la nature agit.
Premiérement, il y a la nature en général, en-
fuite il y a des natures plaftiques qui forment
tous les animaux toutes les plantes, vous
entendez bien? Pas un mot, Monfieur. Con-
tinuons donc,

Une nature plaftique n’eft pas une faculté
du corps c’eft une fubftance immatérielle qui
agit fans favoir ce qu’lle fait, qui eft entiére-
ment aveugle, qui ne fent ni ne raifonne, ni
ne végète; mais la tulippe a fa forme plaftique
qui la fait végéter le chien a fa forme plafti-
que qui le fait aller à la chaffe, l'homme a
la fienne qui le fait raifonner. Ces formes
{ont les agens immédiats de la Divinité, Iln’y
a point de Miniftres plus fidèles au monde,
car elles donnent tout, ne retiennent rien
pour elles. Vous voyez bien que ce font là
les vrais principes des chofes, que les na-

tures
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tures plaftiques valent bien l’harmonie prééta-
blie les monades, qui font les miroirs con-
centrés de l’Univers. Je lui avouai que l’un
valait bien l’autre,

XXIX. De Locke,
À près tant de courfes malheureufes, fatigué,

dd haraffé, honteux d’avoir cherché tant de
vérités, d’avoir trouvé tant de chimères,
je fuis revenu à Locke, comme l’enfant prodi-
gue qui retourne chez fon père je me fuis
Tejetté entre les bras d’un homme modelte,
qui ne feint jamais de favoir ce qu’il ne fait
pas, qui, à la vérité, ne poflède pas des ri-
cheffes immenfes mais dont les fonds font
bien affurés, qui jouït du bien le plus foli-
de, fans aucune oftentation. 11 me confirme
dans l’opinion que j'ai toûjours cuë, que rien
n’entre dans notre entendement que par nos
{ens.

Qu'il n’y a point de notions innées.

Que nous ne pouvons avoir l’idée ni d’un
efpace infini, ni d'un nombre infini,

Que je ne penfe pas toûjours, que par
conféquent la penfée n’eft pas l’eflence, mais
l’aftion de mon enteûtdement.

Que je fuis libre quand je peux faire ce que

Je veux,
Que
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Que cette liberté ne peut confifter dans ma

volonté, puifque lorfque je demeure volontai-
rement dans ma chambre, dant la porte eft fer-
mée, dont je n’ai pas la clef, je n’ai pas li-
berté-d’en fortir puifque je fouffre quand je
veux ne pas fouffrir puifque très fouvent je
fie peux rappeller mes idées quand je veux les
rappeller.

Qu'il eft donc abfurde au fond de dire, la
volonté eft libre, puilqu’il eft abfurde de dire,
je veux vouloir cette chofè; car c’eft précifément
comme fi on difait, je défire de la défirer je
crains de la craindre qu’enfin la volonté n’eft
pas plus libre qu’elle n’eft bleuë ou quarrée,
(Voyez l’article XIII.)

Que je ne puis vouloir qu’en conféquence
des idées reçues dans mon cerveau; que je fuis
néceffité à me déterminer en conféquence de
ces idées, puifque fans cela je me détermine-
rais fans railon, qu’il y aurait un effet fans
caufe.

Que je ne puis avoir une idée pofitive de
l'infini, puilque je fuis très fini,

Que je ne puis connître auoune fubftance,
parce que je ne puis avoir d’idée que de leurs
qualités, que mille qualités d’une chofe ne
peuvent me faire connaître la nature intime de
cette chofe, qui peut avoir cent mille autres
Qualités ignorées.

Que



IGNORANT. XXIX. Doute. 49
Que je ne fuis la mème perfonne qu’au-

tant que j'ai de la mémoire, le fentiment de
ma mémoire; car n’ayant pas la moindre par-
tie du corps qui m’appartenait dans mon en-
fance, n’ayant pas le moindre fouvenir des
idées qui m'ont affetté à cet âge, il eft clair
que je ne fuis pas plus ce même enfant que je
ne fuis Confucius ou Zoroafire. Je fuis réputé
la même perfonne par ceux qui m’ont vû croi-

tre, qui ont toûjours demeuré avec moi;
Mais je n’ai en aucune facon la même exiften-
ce; je ne fuis plus l’ancien moi-même; je fuis
une nouvelle identité de là quelles fingu-
lières conféquences

Qu’enfin, conformément à la profonde
ignorance dont je me fuis convaineu fur les
principes des chofes, il eft impoftüble que je
puifle connaître quelles font les fubftances aux-
quelles DIEU daigne accorder le don de fentir

de penfer. En effet, y a-t-il des fubftances
dont l’eflence foit de peter, qui penfent toû-
jours, qui penfent par elles-mêmes En ce
cas, ces fubftances, quelles qu’elles foient, font
des Dieux; car elles n’ont nul befuin de l’Etre
éternel formateur puifqu’elles ont leurs
effences fans lui, puifqu’elles penfent fans lui,

Secondement, fi l’Etre éternel a fait le don
de fentir de penfer à des êtres, il leur a don-
né ce qui ne leur appartenait pas effentielle-

D ment;



$0 LE PHILOSOPHE
ment il a donc pû donner cette faculté à tout
être, quel qu’il foit.

Troifiémement, nous ne connaiffons aucun
être à fond donc il eft impoffible que nous
fachions fi un être eft incapable ou non de re-
cevoir le fentiment la peniée. Les mots
de matière defprit ne font que des mots;
nous n'avons nulle notion complette de ces
deux chofes; donc au fond il y a autant de
téméritéà dire qu’un corps organifé par DIEU
même ne peut recevoir la penfée de DIEU
même, qu’il ferait ridicule de dire que l’efprit
ne peut penfer.

Quatriémement, je fuppofe qu’il y ait des
fubftances purement fpirituelles qui n’ayent ja-
mais eu l’idée de la matière du mouvement,
feront-elles bien reçues à nier que la matière
le mouvement puiffent exifter

Je fuppofe que la favante Congrégation qui
condamna Galilée comme impie, comme ab-
furde, pour avoir démontré le mouvement de
la Terre autour du Soleil, eût eu quelque con-
naiffance des idées du Chancelier Bacon, qui
propofair d’éxaminer fi l’attra£ion eft donnée
à la matière je fuppofe que le Raporteur de
ce Tribunal eût remontré à ces graves perfon-
nages, qu’il y avait des gens aflez fous en An-
gleterre pour foupçonner que DIEU pouvait

donner
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donner à toute la matière depuis Saturne juf-
qu’à notre petit tas de bouë, une tendance vers
un centre, Une attraftion, une gravitation, la-
quelle ferait abfolument indépendante de toute
impulfion puifque l’impulfion agit en raifon
des furfaces, que cette gravitation agit en
raifon des folides. Ne voyez-vous pas ces fu-
ges de la raifon humaine, de DIEU même,
diéter aufli-tôt leurs arrêts, anathématifer cette
gravitation que Newton a démontrée depuis,
prononcer que ccla eft impoffible à DIEU,
déclarer que la gravitation vers un centre eft
un blafphême Je fuis coupable, ce me fem-
ble, de la même témérité, quand j'ofe affurer
que DIEU ne peut faire fentir penfer un
être organifé quelconque.

Cinquiémement, je ne puis douter que
DIEU n’ait accordé des fenfations de la méa
moire, par conféquent des idées, à la ma-
tière organifée dans les animaux. Pourquoi
donc nierai je qu’il puiffe faire le même pré-
fent à d’autres animaux On l’a déja dit la
difficulté confifte moins à favoir fi la matière
organifée peut penfer, qu’à favoir comment
un être, quel qu’il foit, penfe.

La penfée eft quelque chofe de divin oui
fans doute; c’eft pour cela que je ne faurai
jamais ce que c’eft que l’être penfant, Le
principe du mouvement eft divin; je ne fau-

D 2 rai
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rai jamais la caufe de ce mouvement dont tous
mes membres exécutent les loix.

L'enfant d’Ariflote étant en nourrice, atti-
rait dans fa bouche le teton qu’il fucait, en
formant précifément avec {a langue qu’il reti-
rait, une machine pneumatique, en pompant
Fair, en formant du vuide tandis que fon
père ne favait rien de tout cela, difait au ha-
zard, que la Nature abhorre le vuide.

L'enfant d’Hipocrate, à l’âge de quatre ans,
prouvait la circulation du fang en paffant fon
doigt fur fa main Hipocrate ne favait pas
que le fane circulât.

Nous fommes ces enfans, tous tant que
nous fommes nous opérons des chotes ad-
mirables aucun des Philofophes ne fait
comment elles s’opèrent.

Sixiémement, voilà les raifons, ou plu-
tôt les doutes que me fournit ma faculté intel-
te‘tuelle fur Paffertion modefte de Locke. Je
ne dis point, encor une fois, que c’eft la ma-
tière qui penfe en nous; je dis avec lui qu’il
ne nous appartient pas de prononcer qu’il foit
impoilible à DIEU de faire penfer la matière
qu’il eft abfurde de le prononcer que ce
n'elt pas à des vers de terre à borner la puiffan-

ce de l’Etre fuprême.
Septiémement, jajoute que cétte queftion

eft abfolument étrangère à la Morale; parce

que
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que, foit que la matière puiffe penfer ou non,
quiconque pente doit être juite; parce que l’a-
tome à qui DIEU aura donné la penfée peut
mériter ou démériter, être puni ou récompen-
fé, durer éternellement; auffi-bien que
l’Etrc'inconnu appellé autrefois foufle, au-
jourd’hui e/prit, dont nous avons encore moins
de notion que d’un atome.

Je fais bien que ceux qui ont cru que l’être
nommé foufle pouvait feul être fufceptible de
fentir de penfer, ont perfécuté ceux qui ont
pris le parti du fage Locke, qui n’ont pas
ofé borner la puiffance de DIEU à n’animer
que ce foufle. Mais quand l’Univers entier
croyait que l’ame était un corps léger, un fou-
fle, une fubftance de feu, aurait-on bien fait
de perfécuter ceux qui font venus nous ap-.
prendre que l’ame eft immatérielle Tous les
Pères de l’Eglife qui ont cru l’ame un corps
délié, auraient-ils eu raifon de verfécuter les
autres Pères qui ont apportéaux hommes l’idée
de l’immatérialité parfaite? Non, fans doute
car le perfécuteur eft abominable. Doncceux
qui admettent l’immatérialité parfaite fans la
comprendre, ont dû tolérer ceux qui la re-
jettaient, parce qu’ils ne la comprenaient pas.
Ceux qui ont refufé à DIEU le pouvoir d’ani-
mer l’être inconnu appellé matiére, ont dû to-
lérer auffi ceux qui n’ont pas ofé dépouiller
DIEU de ce pouvoir car il eft bien malhon-
nête de fe haïr pour des fyllogifmes,

VYYD 3 PIN
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XXX. Qu'ai-je appris jujqu'a préfent

Tai donc compté avec Locke avec moi-
ey Même, je me fuis trouvé poffeffeur deK

quatre ou cinq vérités, dégagé d’une centaine
d'erreurs, chargé d’une immenfe quantité
de doutes, Je me fuis dit enfuite à moi mê-
me; Ce peu de vérités que j'ai acquifes var ma
raifon, fera entre mes mains un bien ftérile,
fi je ny puis trouver quelques principes de
morale. Il eft beau à un auffi chétif animal
que l’homme, de s’être élevé à la connaiffance
du Maître de la Nature: mais cela ne me fer-
vira pas plus que la fcience de PAlgèbre, fi je
n’en tire quelque règle pour la conduite de ma
vie.

XXXI. Y a-t-il une Morale?
Plus j'ai vû des hommes différens par le cli-

mat, les mœurs, le langage, les loix, le
culte, par la mefure de leur intelligence,
plus j'ai remarqué qu'ils ont tous le même
fonds de morale. Ils ont tous Une notion
groffière du jufte de linjufte, fans favoir un
mot de Théologie. Ils ont tous acquis cette
même notion dans l’âge où la raifon fc dé-
ploye, comme ils ont tous acquis naturelle-
ment l’art de foulever des fardeaux avec des
bâtons, de paffer un ruiffeau fur un mor-
ceuu de bois, fans avoir appris les Mathéma-
tiques,

Il
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Il m’a donc paru que cette idée du juite

de l'injufte leur était néceffaire, puifque tous
s’accordaient en ce point, dès qu’ils pouvaient
agir raifonner. L’Intelligence fuprèême qui
nous a formés, a donc voulu qu’il y eût de
la juftice fur la’Terre, pour que nous puflions
y vivre un certain tems, Il me femble que
n'ayant ni inftinét pour nous nourrir comme
les animaux, ni armes naturelles comme eux,

végétant plufieurs années dans lPimbécillité
d’une enfance expofée à tous les dangers, le
peu qui ferait refté d'hommes échapés aux dents
des bêtes féroçes, à la faim, à la mifère, fe
feraient occupés à fes difpyter quelque nourri-
ture quelques peaux de bêtes, qu’ils fe
feraient bien-tôt détruits comme les enfans du
dragon de Cadinus fi-tôt qu’ils auraient pû fe
fervir de quelque arme, Du moins il n’y au-
rait eu aucune fociété, fi les hommes n’avaient
conçu l’idée de quelque juitice, qui eft le lien
de toute fociété,

Comment l’Egyptien qui élevait des pira-
mides des obélifques, le Scythe errant
qui ne connaiffait pas méme les cabanes, au-
raient-ils eu les mêmes notions fondamentales
du juite de l’injufte, fi DIEU n'avait don-
né de tout tems à l’un à l’autre cette raifon
qui, en fe dévelopant, leur fait appercevoir
les mêmes principes néceffaires, ainfi qu’il leur
à donné des organes, qui, lorfqu’ils ont atteint

D4 le
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le degré de leur énergie, perpétuent néceffai-
rement, de la même facon la race du Scy-
the de l’Egyptien Je vois une horde bar-
bare, ignorante, fuperftitieufe, un peuple fan-
guinaire ufurier, qui n'avait pas même de
terme dans fon jargon pour fignifier la Géo-
métrie l’Aftronomie cependant ce peuple
a les mêmes loix fondamentales que le fage
Caldéen qui a ‘connu les routes des aftres,
que le Phénicien plus favant encore, qui s’eft
fervi de la connaiffance des aftres pour aller
fonder des colonies aux bornes de l’Hémifphè-
re où l’Océan fe confond avec la Méditerranée,
Tous ces peuples affurent qu’il faut refpe£ter
{on père fa mère, que le parjure, la ca-
lomnie, l’homicide font abominables. Ils ti-
rent donc tous les mêmes conféquences du
même principe de leur raifon dévelopée,

XXXIL. Utilité réelle. Notion de la
juflice.

a notion de quelque chofe de juite, me
Au femble fi naturelle, fi univerfellement ac-
quife par tous les hommes, qu’elle eft indé-
pendante de toute loi, de tout patte, de toute
æeligion. Que je redemande a un Turc, àH

un Guêbre, à un Malabare, l’argent que je lui

ai prêté pour fe nourrir pour fe vêtir; il ne
lui tombera jamais dans la tête de me répon-
dre Attendez que je fache fñ Mahomet, Zo-

roaflre
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roaftre ou Brama ordonnent que je vous rende
votre argent. Il conviendra qu'il eft jufte
qu’il me paye s’il n’ers fait rien, c’eft que
{a pauvreté ou fon avarice l’emporteront fur
la juftice qu’il Feconnaît.

Je mets en fait, qu’il n’y a aucun peuple
chez lequel il foit juite, beau, convenable,
honnète de refufer la nourriture à fon père
à fa mère quand on peut leur en donner.

Que nulle peuplade n’a jamais pû regar-
der la calomnie comme une bonne aétion, non
pas même une compagnie de bigots fanatiques.

L'idée de juftice me paraît tellement une
vérité du premier ordre, à laquelle tout l’Uni-
vers donne fon affentiment, que les plus grands
crimes qui affiigent la fociété humaine, font
tous commis fous un faux prétexte de juftice.
Le plus grand des crimes, du moins le plus
deftru&if, par conféquent le plus oppotéau
but de la Nature, eft la guerre mais il n’y a
aucun aggreffeur qui ne colore ce forfait du
prétexte de la juitice,

Les Déprédateurs Romains faifaient décla-
rer toutes leurs invafions juftes par des Prêtres
nommés Féciales. Tout brigand qui fe trou-
ve à la tête d’une armée, commence fes fu-
reurs par un manifefte, implore le DIEU
des armées.

D5 Les
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Les petits voleurs eux-mêmes, quand ils

font affociés, fe gardent bicn de dire, Allons
voler, allons arracker à la veuve à l’orphe-
lin leur nourriture ils difent. Soyons juites,

16allons reprendre notre bien des mains des ri-
ches qui s’en font emparés. Ils ont entre eux
un Diétionnaire qu’on a même imprimé dès
le feiziéme fiécle, dans ce vocabulaire qu’ils
appellent Ærgot, les mots de vol, larcin, rapi-
me, ne fe trouvent point; ils fe fervent de ter-
mes qui répondent à gagner, reprendrè.

Le mot d’injuflice ne fe prononce jamais
dans un Conftil d'Etat, où l’on propofe le
meurtre .le plus injufte; les confpirateurs,
même les plus fanguinaires, n’ont jamais dit
Commettons un crime. lls ont tous dit, Ven-
geons la patrie des crimes du Tyran, puniffons
ce qui nous paraît une injuftice, En un mot,
flatteurs lâches, Miniftres barbares, confpira-
teurs odieux, voleurs plongés dans l’iniquité,
tous rendent hommage, malgré eux, à la ver-
tu même qu’ils foulent aux pieds,

Tai toûjours été étonné que chez les Fran-
J

çais, qui font éclairés polis, on ait fouffert
fur le Théâtre ces maximes auffi affreufes que
fauffes qui fe trouvent dans la première {fcène
de Pompée, qui font beaucoup plus outrées
que celles de Lucain dont elles font imitées.

La juftice Eÿ le droit font de vaines idées.
Le droit des Rois confifte à ne rien épargner.
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on met ces abominables paroles dans la

bouche de Photin Miniftre du jeune Ptolomée.
Mais c’eft précilément parce qu’il eft Miniftre
qu’il devait dire tout le contraire; il devait re-
préfenter la mort de Pompée comme un mal-

heur néceffaire jufte.
Je crois donc que les idées du juite de

Pinjuite font auffi claires, auffi univerfelles que
les idées de fanté de maladie, de vérité de
fauffeté, de convenance de difconvenance.
Les limites du juite de l’injufte font très dif-
ficiles à pofer comme l’état mitoyen entre la
fanté la maladie, entre ce qui eft convenan-
ce la difconvenance des chofes, entre le faux

le vrai, eft difficile à marquer. Ce font
des nuances qui fe mêlent, mais les couleurs
tranchantes frappent tous les yeux. Par ex-
emple, tous les hommes avouent qu’on doit
rendre ce qu'on nous a prêté mais fi je fais
certainement que celui à qui je dois deux mil-
lions, s’en fervira pour affervir ma patrie,
dois-je lui rendre cette arme funefte Voilà
où les fentimens fe partagent mais en géné-
ral je dois obferver mon ferment quand il n’en
réfulte aucun mal c’eft de quoi perfonne n’a
jamais douté.

XXXII. Confentement univerfel efl «il
preuve de vérité

\n peut m’objeéter que le confentement des
“y hommes de tous les tems de tous les

PAYS,
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pays, n’eft pas une preuve de la vérité. Tous
les peuples out cru à la Magie, aux fortilè-
ges, aux Démoniaques, aux apparitions, aux
influences des aftres, à cent autres fotifes pa-
reilles, Ne pourrait-il pas en être ainfi du
juite de l’injutte?

Il me femble que non.  Premiérement, il
eft faux que tous les hommes ayent cru à ces
chimères. Elles étaient à la vérité l’aliment
de l’imbécillité du vulgaire, il y a le vulgai-
re des grands le vulgaire du peuple mais
une multitude de fages s’en eft toûjours mo-
quée; ce grand nombre de fages, au contrai-
re, a toûjours admis le jufte l’injuite, tout
autant, même encore plus que le peuple,

La croyance aux Sorciers, aux Démonia-
ques &c., elt bien éloignée d’être néceffaire au
genre humain la croyance à la juftice eft
d’une néceflité abfolue donc elle eft un déve-
lopement de la raifon donnée de DIEU;
Fidée des forciers des poffédés &c., eft au
contraire un pervertiffement de cette même
raifon.

XXXIV. Contre Locke.
T ocke qui m'inftruit, qui m’apprend à me
Au défier de moi-même, ne fe trompe -t-il
pas quelquefois comme moi-même Il veut
prouver la faufleté des idées innées mais n’a-
joute-t-il pas une bien mauvaife raifon à de

fort
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fort bonnes il avoue qu’il n’eft pas juite de
faire bouillir fon prochain dans une chaudiè-
re, de le manger. 11 dit que cependant il
ÿ acu des nations d’Antropophages, que
ces êtres penfans n’auraient pas mangé des
hommes, s’ils avaient eu les idées du jufte
de l’injufte, que je fuppofe néceffaires à l’efpè-
ce humaine. Voyez le No. XXXVI.)

Sans entrer ici dans la queftion, s’il y a ew
en effet des nations d’Antropophages, fans exa-
miner les rélations du voyageur Dampier, qui
a parcouru-toute l’Amérique, qui n’y en a
jamais v, mais qui au contraire a été recu
chez tous les Sauvages avec la plus grande hu-
Mmanité, Voici ce que je réponds.

Des vainqueurs ont mangé leurs efclaves
prisà la guerre ils ont cru faire une aftion
très jufté; ils ont cru avoir fur eux droit de
vie de mort; comme ils avaient peu de bons
mêts pour leur table, ils ont cru qu’il leur était
permis de fe nourrir du fruit de leur vi£toire.
Ils ont été en cela plus juftes que les Triom-
phateurs Romains, qui faifaient étrangler fans
aucun fruit les Princes efclaves qu’ils avaient
enchaînés à leur‘ char de triomphe. Les Ro-
mains les Sauvages avaient ufte très fauffe
idée de la juftice, je l’avoue mais enfin, les
uns les autres croyaient agir juftement
cela eftfivrai, que les mêmes Sauvages, quand
ils avaient admis leurs captifs dans leur fociété,

les
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les regardaient comme leursenfans; que ces
mêmes anciens Romains ont donné mille ex-
emples de juitice admirables,

XXXV. Contre Locke.

ne conviens, avec le fage Locke, qu’il n’y a
e point de notion innée, point de principe
de pratique inné, C’eft une vérité fi conftan-
te, qu’il eft évident que les enfans auraient
tous une notion claire de DIEU, s'ils étaient
nés avec cette idée, que tous les hommes
s’accorderaient dans cette même notion, accord

que l'on n’a jamais vû. Il n’eft pas moins
évident que nous ne naiffons point avec des
principes dévelopés de morale, puifqu’on ne
voit pas comment une nation entière pourrait
rejetter un principe de morale qui fergit gravé
dans le cœur de chaque individu de cette nation.

Je fuppofe que nous foyons tous nés avec
le principe moral bien dévelopé, qu’il ne faut
perfécuter perfonne pour fa manière de pen-
der comment des peuples entiers auraient-ils
été perfécuteurs? Je fuppofe que chaque hom-
me porte en foi la loi évidente, qui ordonne
qu’on foit fi@le à fon ferment; comment tous
ces hommes, réunis en corps, auront-ils (ta-
tué qu’il ne faut pas garder fa parole à des hé-
rétiques? Je répète encore, qu’au lieu de ces
idées innées chimériques, DIEU nousa donné

une
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Une raifon qui fe fortifie avec l’âge, qui
nous apprend à tous, quand nous fommes at-
tentifs, fans; paîfion, fans préjugé, qu’il y a
un DIEU, qu’il faut etre julte mais je ne
puis accorder à Locke les conféquences qu’il en
tire, Il femble trop approcher du fyftème de
Hobbes, dont il eft pourtant très éloigné.

Voici fes paroles, au premier livre de
l’Entendement humain Confidérez une ville
prife d’afjaut, voyez s’il paraît dans le cœur
des foldats animés au carnage au butin,
quelque égard pour la vertu, quelque prin-
cipe de morale, quelque remords de toutes
les injuflices qu’ils commettent Non, ils
n’ont point de remords, pourquoi Cuit
qu'ils croyent agir juftement. Aucun d’eux
n’a fuppolé injuite la caufe du Prince pour le-
quel il va combattre: ils hazardent leur vie
pour cette caufe ils tiennent le marché qu’ils
ont fait: -ils pouvaient être tués à l’affaut, donc
ils croyent être en droit de tuer: ils pouvaient
être dépouillés, donc ils penfent qu’ils peu-
vent dépouiller, Ajoutez qu’ils font dans
l’enyvrement de la fureur qui ne raifoñne pas;

pour vous prouver qu’ils n’ont point rejet-
té l’idée du juite de l’honnête, propofez à
ces mêmes foldats beaucoup plus d’argent que

le pillage de la ville he peut leur en procurer,
de plus belles filles que celles qu’ils ont vio-
lées, pourvû feulement qu’au lieu d’égorger
dans leur fureur trois ou quatre mille enne-

mis,
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mis, qui font encore réfiftance, qui peuvent
les tuer, ils aillent égorger leur Roi, fon Chan-
celier, fes Sécretaires d’Etat, fon grand Au-
mônier, vous ne trouverez pas un de ces fol-
dats qui ne rejette vos offres avec horreur.
Vous ne leur propofez cependant que fix mewr-
tres au lieu de quatre mille, vous leur pré-
fentez une récompenfe très forte, Pourquoi
vous refufent-ils? C’eft qu’ils croyent jufte de
tuer quatre mille ennemis, que le meurtre
de leur Souverain, auquel ils ont fait ferment,
leur paraît abominable.

Locke continue, pour mieux prouver
qu’aucune règle de pratique n’eft innée, il par-
le des Mingréliens, qui fe font un jeu, dit-il,
d’enterrer leurs enfans tout vifs des Caraï-
bes, qui châtrent les leurs pour les mieux en-
graiffer, afin de les manger.

Ona déja remarqué ailleurs que ce grand
homme a été trop crédule en rapportant ces
fables: Lambert, qui feul impute aux Mingré-
liens d’enterrer leurs enfans tout vifs pour leur
plaifir, n’eft pas un auteur affez accrédité.

Chardin, voyageur qui paffe pour fi véri-
dique, qui a été rançonné en Mingrélie,
parlerait de cette horrible coutume fi elle exi-
ftait; ce ne ferait pas affez qu'il le dit, pour
qu'on le crût; il faudrait que vingt voyageurs
de nations de Religions différentes, s'accor-

daffent
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daffent à confirmer un fait fi étrange, pour
qu’on en eût une certitude hiftorique.

Il en eft de même des femmes des isles An-
tilles, qui châtraient leurs enfans pour les man-
ger cela n’eft pas dans la nature d’une mère.

Le cœur humain n’eft point ainfi fait châ-
trer des enfans eft une opération très délicate,
très dangereufe, qui loin de les engraiffer les
amaigrit au moins une année entière, qui
fouvent les tue. Ce rafinement n’a jamais été
en ufage que chez des Grands, qui, pervertis

par l’excès du luxe par la jaloufie, ont ima-
giné d’avoir des Eunuques pour fervir leurs
femmes leurs concubines. Il n’a été ado-
pté en Italie, à la chapelle du Pape, que
pour avoir des Muficiens dont la voix ft plus
belle que celle des femmes. Mais dans les
isles Antilles, il n’eft guère à préfumer que
des Sauvages ayent inventé le rafinement de
châter les petits garçons pour en faire un bon
plat; puis qu’auraient-ils fait de leurs peti-
tes filles

Locke allégue encore des Saints de la Reli-
gion Mahométane, qui s'accouplent dévote-
ment avec leurs âneffes, pour n’etre point ten-
tés de commettre la moindre fornication avec
les femmes du pays. Il faut mettre ces con-
tes avec celui du perroquet qui eut Une {i belle
converfation en langue Brafilienne avec le Prin-

E ce
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ce Maurice, converfation que Locke a la fim-
plicité de raporter, fans fe douter que l’Inter-
prête du Prince avait pû fe moquer de lui.
Ceft ainfi que l’Auteur de l’Efprit des Loix
s’amufe à citer de prétenduesloix de Tunquin,
de Bantam, de Borneo, de Formofe, für la
foi de quelques voyageurs, ou menteurs, ou
mal inftruits. Locke lui, font deux grands
hommes, en qui cette fimplicité ne me fem-
ble pas excufable,

XXXVI. Nature partout la même.

1 abandonnant Locke en ce point, je disde
A; avec le grand Newton Natura ef} femper
fibi confona la Nature eft toûjours femblable
à elle-même. La loi de la gravitation quiagit
fur un aftre, agit fur tous les aftres, fur toute
la matière. Ainfi la loi fondamentale de la
Morale agit également fur toutes les nations
bien connues. Il y a mille différences dans
les interprétations de cette loi, en mille cir-
conftances mais le fonds fubfifte toûjours le
même, ce fonds eft l’idée du jufte de l’in-
jufte. On commet prodigieufement d’injufti-
ces dans les fureurs de fes paffions, comme
on perd fa raifon dans l’yvreffe mais quand
l’yvreffe eft paitée, la raifon revient c’ett,
à mon avis, l’unique caufe qui fait fubfifter la
fociété humaine caufe fubordonnée au befoin
que nous avons Îles uns des autres.

Comment
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Comment donc avons-nous acquis l’idée de la

juftice? Comme nous avons acquis celle de la pru-
dence, de la vérité, de la convenance, par le fenti-

ment par laraifon- II eft impoffible que nous
ne trouvions pas très imprudente l’aftion {d’un
homme qui fe jetterait dans le feu pour {e faire

admirer, qui efpérerait d'en réchaper. Il
eft impoffible que nous ne trouvions pas très
injuite l’aftion d’un homme qui en tuë un au-
tre dans fa colère. La fociété n’eft fondée que
fur ces notions qu’on n’arrachera jamais de no-
tre cœur, c’eft pourquoi toute fociété fub-
fifte, à quelque fuperftition bizarre horri-
ble qu’elle fe foit affervie.

Quel eft l’âge où nous connaiffons le juite
Pinjufte? L’âge où nous connaiffons que

deux deux font quatre.

XXXVII. De Hobbes.
Profond bizarre Philofophe, bon citoyen,
æ efprit hardi, ennemi de Defrartes, toi qui
t’es trompé comme lui, toi dont les erreurs
en Phyfique font grandes pardonnables, par-
ce que tu étais venu avant Newton, toi qui as
dit des vérités qui ne compenfent pas tes er-
reurs, toi qui le premier fis voir quelle eft la
chimère des idées innées, toi qui fus le précur-
feur de Locke en plufieurs chofes, mais qui le
fus aufli de Spinofa; c’eft en vain que-tu éton-
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68 Le PHILOSOPHE
nes tes lefleurs, en réuffiffant presque à leur
prouver qu’il n’y a aucunes loix dans le Mon-
de que des loix de convention qu’il n’y a de
juite d’injuite que ce qu’on eft convenu d’ap-
peller tel dans un pays. Si tu tétais trouvé
feul avec Cromwel dans une isle déferte, que
Cromwel eût voulu te tuer pour avoir pris le
parti de ton Roi dans l’isle d’Angleterre, cet
attentat ne t'aurait-il pas paru auffi injulte dans
ta nouvelle isle, qu’il te l’aurait parû dans ta
patrie

Tu dis que dans Ja loi de nature, tous
ayant droit à tout, chacun a droit fur la vie de

fon femblable. Ne confonds-tu pas là pûiffance
avec le droit Penfes-tu qu’en effet le pou-
voir donne le droit? qu’un fils robufte n’ait
rien à fe reprocher pour avoir affaffiné fon
père languiffant décrépit 2 Quiconque étu-
die la Morale doit commencer à réfiter ton li-
vre dans fon cœur mais ton propre cœur te
réfutait encor davantage car tu fus vertueux,
ainti que Spinofa; il ne te manque, comme
à lui, que d’enfeigner les vrais principes de la
vertu que tu pratiquais, que tu recomman-
dais aux autres.

XXXVIIL. Morale univerfelle.

ÿ a Morale me paraît tellement univerfelle,
D; tellement calculée par l’Etre univerfel qui

nous
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nous à formés, tellement deftinée à fervir de
contrepoids à nos paffions funeltes, à fou-
lager les peines inévitables de cette courte vie,
que depuis Zoroafire juifqu’au Lord Shaftesburi,
je vois tous les Philofophes enfeigner la meme
morale, quoiqu’ils ayent tous des idées diffé-
rentes {ur les principes des chofes. Nous
avons v que Hobbes, Spinofa, Bayle lui-
même, qui ont ou nié les premiers principes,
où qui en ont douté, .ont cependant recom-
-mandé fortement la juitice toutes les vertus.

Ghaque-nation eut des rités religieux, par-
ticuliers, très fouvent d’abfurdes de ré-
voltantes opinions en Métanhyfique, en Théo-
logie. Mais s'agit-il de {avoir s’il faut être
jufte? tout l’Univers eft d’acçord, comme nous
Pavons dit au noïmbré XXXVI, comme on

‘ie peut trop le répéter.

XXXIX. De Zorvafire.

Te n’examine point en quel tems vivait Zd-
J. roafire: à qui les Perles donnèrent neuf
mille ans d’antiquité, ainfi que Platon aux an-
ciens Athéniens. Je vois feulement que fes
préceptes de morale fe font confervés jufqu’à
nos jours ils font traduits de l’ancienne lan-
‘que des Mages dans la langue vulgaire des Guê-
bres; il paraît bien aux allégories puériles,
aux obfervances ridicules, aux idées fantaiti-

E 3 ques



70 LE PHILOSOPHE
ques dont ce recueil eftrempli, que la Reli-
gion de Zoroaftre eft de l’antiquité la plus haute.
C’eft la qu’on trouve le nom de jardin pour
exprimer la récompente des juftes on y voit
le mauvais principe fous le nom deSathan, que
les Juifs adoptèrent auffi. On y trouve le
Monde formé en fix faifons, ou en fix temps.
Il y eft ordonnée de-réciter un Mbunavar un
Ashbim vubu pour ceux qui éternuent.

Mais enfin, dâns ce recueil de cent portes
ou préceptes tirés du livre du Zend, où l’on
raporte même les ‘propres paroles de l’ancien
Zoroafire, quels devoirs moraux font ils pre-
{fcrits

Celui d’aimer, de fecourir fon père {a
mère, de faire l’aumône aux pauvres, de ne
jamais manquer à fa parole,de s’abftenir,quand
on eft dans le doute, fi l‘aftion qu’on va faire
eft jufte ou non. (porte 30.)

4°
Je m’arrête à ce précepte, parce que nul

Législateur n’a jamais pû aller au delà je
me confirme dans l’idée que plus Zoroa/ite
établit de fuperftitions ridicules en fait de cul-
te, plus la pureté de fa morale fait voir qu’il
n’était pas en lui de la corrompre que plus il
s’abandonnaiti à l’erreur dans fes dogmes, plus
il lui était impoffible d’errer en enfeignant-la
vertu.

XLe
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XL. Des Bracmanes,

fl eft vraifemblable que les Brames, ou Brac-
À manes, exiftaient longtems avant que les
Chinois euffent leurs cinq Kings; ce qui
fonde cette extrême probabilité, c’eft qu’à la
Chine, les antiquités les plus recherchées font
Indiennes, que dans l’Inde il n’y a point
d'antiquités Chinoifes.

Ces anciens Brames étaient fans doute
d’auffi mauvais métaphyficiens, d’'auffi ridi-
cules thélogiens que les Caldéens les Per-
fes, &-toutes les nations qui font à POc-
cident de la Chine. Mais quelle fublimité
dans la morale! Seloneux, la vie n’était qu’une
mort de quelques années, après laquelle on
vivrait dvec la Divinité. Ils ne fe bornaient
pas à être juftes ‘envers les autres, mais ils
étaient rigoureux'envers eux-mêmes le filen-
ce; l’abftiheñce, la contemplation, le renon-
cement à tous les plaifirs, étaient leurs princi-
paux devoirs. Auffi tous les fages des autres
nations allaient cliez eux apprendre ce qu’on
appellait la ;fage(je.

XLI. Des Confucius.
L es Chinois n’eurent aucune fuperftition,

I

Æ_/ aucun charlatanifme à fe reprocher com-
me les autres peuples. Le Gouvernement
Chinois montrait aux hommes, il y a fort au
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72 LE PHILOSOPHE
delà de quatre mille ans, leur montre en-
core, qu'on peut les régir fans les tromper
que ce n’eft pas par le menfonge qu’on fert le
DIEU de vérité que la fuperftition eft non-
feulement inutile, mais nuifible à la Religion.

a
Tamais l’adoration de DIEU ne fut fi pure
di fainte qu’à la Chine à la Révélation près.
Je ne parle pas des feCtes du peuple, je parle
de la Religion du Prince, de celle de tous les
Tribunaux, de tout ce qui n’eft pas popu-
lace. Quelle eft la Religion de tous les hon-
nétes gens à la Chine depuis tant de fiécles
La voici: Adorez le Ciel, foyez jufles. Au-
cun Empereur n’en a eu d'autre.

On place fouvent le grand Confut/#, que
nous nommons Confucius, parmi les anciens
Législateurs, parmi les Fondateurs des Reli-
gions; c’eft une grande inadvertence. Confut-
fée eft très moderne il ne vivait que fix cent
cinquante ans avant notre Ere. Jamais il
n’inflitua aucun culte, auçun rite jamais. il
ne fe dit ni infpiré, ni Prophête il ne fit que
raffembler en un corps les anciennes loix de
la Morale.

Il invite les hommes à pardonner les inju-
res, à ne fe fouvenir que des bienfaits.

À veiller fans ceffe fur foi-même, à cer-
riger aujourd’hui les fautes d'hier.

A ré-
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A réprimer fes paffions, à cultiver l’a-

mitié à donner fans fafte, à ne recevoir
que l’extrême néceffaire, fans baifeffe.

‘Il ne dit point qu’il ne faut pas faire à au-
frui ce que nous ne voulons pas qu’on faffe
à nous-mêmes ce n’eft que défendre te mal:
il fait plus, il recommande le bien Traîte
autrui comme tu veux qu'on te traite.

Il-enfeigne"non-féulement la modettie,
mais encore l’humilité il recommandé toù-
tes les vertus.

XLIT. De Philofophes Grecs, d'abord

“de Pythagore.
ous les Philofophes Grecs ont dit des foti-l {es enPhyfique en Métaphyfique, Tous

font excellens dans la Morale tous égalent
Zoroaftte; Confut/ë les Bracmanes. Lifez
feulemient les vers dorés de Pythagore, c’eft le

précis de fa doGrine il n'importe de quelle
main ils foient. Dites-moi fi une feule vertu
y eft oubliée,

XLII. De Zaleucus.

re
éuniffez tous vos lieux communs, Prédi-

AN cateurs Grecs, Italiens, Efpagnols, Al-
lemands, Français &c. qu’un diftille toutes
vos déclamations, en tirera -t-On un extrait

E 5 qui



74 LE PHILOSOPHE
qui foit plus pur que l’exorde des loix de Za-
Jeucus.

Maitrifez- votre ame, purifiez-la, écartez
toute penfée criminelle. Croyez que DIEU ue
peut être bien fervi par les pervers 5 croyez qu’il
ne re{jemble pas aux-faibles mortels, que les lou-
anges. les préfens'féduifent la veriu feule peut
lui plaire.

“Voilà le précis de toute morale de tou-
te Religion.

0e A CA
XLIV. D'Épicure,

*W\es pédants de Collège, des petits maîtres
U de Séminaire, ont cru, fur quelques plai-

fanteries-d’Horacs de Pétrone, qu'Epicure
avait enfeigné la volupté par les préceptes
par l’exemple. Kpiçure fut toute fa vie un
Philofophe fage, ‘tempérant juite Dès
l’age-de douze. à treize ans, il fut fage car
lorfque le ‘Grammairien qui linftruifait, lui
récita ce vers d’Hèfiode.

Le Cahos fut produit le premier de'tous les Etres<
Eh qui le produifit dit Epicure, puifqu’il
était le premier? Je n’en fais rien, dit le Gram-
mairien il n’y a que les Philofophes qui le
fachent. Je vais donc m’inftruire chez eux,
repartit l’enfant depuis ce tems, juiqu’à
l’âge de foixante douze ans, il cultiva la Phi-

lofophie.
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lofophie. Son teftaments que Dicgène de La-
érce nous a confervé tout entier, découvre une

ame tranquille jufte il affranchit les efcla-
ves qu’il croit avoir mérité cette grace il re-
<ommande à fes exécuteurs teffamentaires de
donner la liberté à ceux qui s’en rendront di-
gnes, Point d'oftentation point d’injuite
préférence; c’eftla dernière volonté d’un hom-
Mme qui n’en a jamais eu que de raifonnables,
Seul de tous les Philofophes, il eut pour amis
tous {es difciples, fa fee fut la feule où
lon fut aimer, qui ne fe partagea point en
plufieurs autres.»

Il paraît, après avoir examiné fa dottrine;
c qu’on a écrit pour cuntre lui, que tout

fe réduit à la difpute entre Mallebranche Ar»
nauld. Mallebranche avouait que le plaifir
rend heureux, ÆArnauld le niait c'était une
difpute dé:mots, cormmie tant d’autres difputes

où la Philofophie la Théologie apportent
leur incertitude, chacune de fon côté.

XLV. Des Stoïciens.

“iles Epicuriens rendirent la nature humai-
NNK neaimiable, les Stoïciens la rendirent pref-
que divine. ‘Réfignation à l'Etre des êtres,
ou plutôt-élévation de l’ame jufqu’à cet Etre
mépris du plaifr, mépris même de la douleur;
mépris de la vie de la mort, inflexibilité

dans
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dans la juitice tel était le cara£tére des vrais
Stoïciens tout ce qu'on a pû dire contre
eux, c’eft qu’ils décourageaient le rêlte des
hommes.

Socrate, qui n’était pas de leur fe&le, fit
voir qu’on Ne pouvait pouffer la vertu auffi
loin qu'eux, fans être d'aucun parti; la
mort de ce martyr de la Divinité eft l’éternel
opprobre d'Athènes, quoiqu’elle s’en foit re-
péntie.

Le Stoïcien Caton eft d’un autre côté l’éter-
nel honneur de Rome. Epittète dans l’efcla-
vage, eft peut-être fupérieur à Caton, en ce
qu'il 'eft toûjours content de‘fa mifère. Je'fuis,
dit-il, dans la place où la Providence a voulu
que je fuffe m’en plaindre, c’eft l’offenfer.

Dirai-je que l’Empereur Æntonin eft encor
au-deffus d’Epiftète, parce qu’il triomvha de
plus de {éduétions, qu’il était bien plus dif-
ncile à un Empereur'de ne fe pas corrompre,
qu’à un pauvre de ne pas murmurer. Lifez
les penfées de l’un de l’autre l’Empereur

l’efclave vous paraîtront également grands.

Oferai-je parler ici de l'Empereur Fulien?
I erra fur le dogme mais certes il n’erra pas
fur la Morale. En un mot,. nul Philofophe
dans l'antiquité qui n’ait voulu rendre les hom-
mes meilleurs.

I
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I] y a eu des gens parmi nous qui ont dit,

que toutes les vertus de ces grands hommes
rétaient que des péchés illuftres. Puiffe la
Terre être couverte de tels coupables

XLVI. Philofophie ef? vertu?

TI y eut des Sophiftes, qui furent aux Philo-À fophes ce que les hommes font aux finges.

Lucien fe moqua deux; on les méprifa. Ils
furent à peu-près ce qu’ont été les moincs men-
dians dans les Univerfités, Mais n’oublions
jamais que, tous les Philofophes ont donné de
grands exemples de vertu, que les Sophi-
ftes, même les moines, ont tous refpe&é la
vertu dans leurs écrits.

XLVH. D'Éjôpe.

Te placerai *E/ope parmi'ces grands hommes,
ey même à la tête dë ces grands hommes
toit qu’il ait été le Pilpay des Indiens, ou l’an-
cien précurfeur de Pilpay, ou le Lokman des
Perfes; ou le Ækkim des Arabes, ou le Hacam
des Phéniciens, il n’importe; je vois que fes.
fables ont été en vogue;chez toutes les nations
Orientales, que l’origine s’en perd dans une
antiquité, dont on ne peut fonder l’abyme. A
quoi tendent ces fables auffi profondes qu’in-
génues, ces apologues qui femblent vifible-
ment écrits dans un tems- où l’on ne doutait

pas
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pas que les bêtes n’euffent un langage Elles
ont enfeigné presque tout notre hémifphère.
Ce ne font point des recueils de fentences fa-
ftidieufes qui laffent plus qu’elles n’éclairent
c’eft la vérité elle-même avec le charme de la
fable. Tout ce qu’on à pu faire, c’eft d’y
ajouter des embelliffements dans nos langues
modernes. Cette ancienne fageffe eft fimple

nue dans le premier autheur. Les graces
naïves dont on l’a ornée en France n’en ont
point caché le fonds refpeGable. Que nous
aporennent toutes Ces fables qu’il faut être
juite,

XLVIII. De.la paix née de la Philofophie?

Puisque tous les Philofophes avaient des
æ dognies différents, il eft clair que le dog-
me la vertu font d’une nature entiérement
hétérogène. Qu’ils cruffent où non que Thé-
tis était la Déeffe de la mer, qu’il$ fuffent per-
fnadés ou non de la guerre des géants de
Pâge d’or, de la boëte de Pandore de la mort
du ferpent Pithon &c., ces do@trines n’avaient
rien de commun avec la morale. Ceft une
chofe admirable dans l’antiquité que la Fhéo-
gonie n’ait jamais troublé la paix des nations.

XLIX. Queflions.
h'! fi nous pouvions imiter J’antiquité

fi nous faifions enfin à l’égard des difpu-

tes
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tes théologiques, ce que nous avons fait au
bout de dix-fept fiécles dans les belles- lettres

Nous fommes revenus au goût de la faine
antiquité, après avoir été plongé dans barba-
rie de nos écoles. Jamais les Romains ne fu-
rent affez abfurdes pour imaginer qu’on, pût
perfécuter un homme, parce qu’il croyait le
vuide ou le plein, parce qu’il prétendait que
les accidens ne peuvent pas fubfifter fans fnjet,
parce qu’il expliquait en un fens un paffage
d’un auteur, qu'un autre entendait dans un
{fens contraire.

Nous avons recours tous les jours à la Ju-
aisprudence des Romains; quand nous
manquons de loix (ce qui nous,arriye,fi fou-
vent nous allons confulter le Code le Di-
gefte. Pourquoi ne pas imiter nos ‘maîtres
dans leur fage tolérance

Qu’importe à l'Etat qu’on foit du fentiment
des Réaux ou des Nominaux, qu’on tienne
pour Scot ou pour Thomas, pour Oecolampa-
de ou pour Mélanfton, qu’on foit du parti
d’un Evêque d’Ypre, qu’on n’a point là, ou
d’un moine Efpagnol qu’on a moins lü enco-
re N’eft-il pas clair que tout cela doit être
auffi indifférent au véritable intérêt d’une na-
tion, que de traduire bien ou mal un paflage
de Lycophron ou d’Héfiode?

L.



80 LE PHILOSOPHE
L. Autres Queflions.

Te fais que les hommes font quelquefois ma-
lades du cerveau. Nous avons eu un Mu-

ficien qui eft mort fou, parce que fa mufique
n’avait pas paru affez bonne. Des gens ont
cru avoir un nez de verre; mais s’il y enavait
d’aflez attaqués pour penfer par exemple,
qu’ils ont toûjours raifon, y aurait-il affez
d’hellébore pour une {fi étrange maladie

Et fi ces malades, pour foutenir qu’ils ont
toûjours raifon, menaçaient du dernier fup-
plice quiconque pente qu’ils peuvent avoir
tort, s’ils établiffaient des efpiohs pour décou-
vrir les réfra£taires, s'ils décidaient qu’un pére
fur le témoignage de fon fils, une mère fur
celui de fa fille doit périr dans les flammes &c.,
ne faudrait-il pas lier ces gens là, les trai-
ter comme ceux qui font attaqués de la rage

LI. lgnorance.

—æ ous me demandez à quoi bon tout ce fer-
V mon, fi l’homme n’eft pas libre D’a-
bord je ne vous ai point dit que l’homme n’eft
pas libre? je vous ai dit, que {fa liberté confifte
dans fon pouvoir d'agir, non pas dans le
pouvoir chimérique de vouloir vouloir. En-
fuite je vous dirai que tout étant lié dans la
Nature, la Providence éternelle me prédetfti-

nait
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flinait à écrire ces réveries, prédeftinait
cinq Ou fix JeGeurs à en faire leur profit,
cing à fix autres à les dédaigner à les laiffer
dans la foule immente des écrits inutiles,

Si vous me dites que je ne vous ai rien ap-
pris, fouvenez vous que je me fuis annoncé
comme un ignorant,

LII. Autres Ignorances.

Te fuis fi ignorant, que je ne fais pas même
ey les faits anciens dont on me berce je crains
toûjours de me tromper de fent à huit cent
années au moins, quand je recherche en quel

téms ont vécu ces antiques héros, qu'on dit
avoir exercé les premiers le vol le brigan-
dage dans une grande étendue de-pays; ces
premiers fages qui adorèrent les étoiles ou des
poiffons, ou des ferpens, ou des morts, ou
des êtres fantaltiques.

Quel eft celui qui le premier imagina les
fix Gahambars, le pont de Tshinavar, le
Dardaroth, le lac de Karon en quel tems
vivait le premier Bacchus, le premier Hercule,

le premier Orphée?

Toute lantiquité eft fi ténébreufe jufqu’a
Thucidide Xénophon, que je fuis réduit à ne
favoir prefque pas un mot de ce qui s’eft paié
fur le globe que j'habite, avant le court efpa-

F ce
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ce d’environ trente fiécles dans ces trente
fiécles encor, que d’obfcurités! que d’incerti-
tudes! que de fables

LIIL. Plus grande ignorance,

“A Mon ignorance me pêfe bien davantage,
M quand je vois que ni moi, ni mes com-
patriotes, nous ne favons abfolument rien de
notre patrie. Ma mère m'a dit que j'étais né
fur les bords du Rhin, je le veux croire. Jai
demandé à mon ami le favant Apédeutès, na-
tif de Courlande, s’il avait quelque connaif-
fance des anciens peuples du Nord fes voifins,

de fon malheureux petit pays il m’a ré-
pondu que les poiffons de la mer Baltique.

Pour moi, tout ce que je fais de mon
pays, c’eft que Céfar dit, ily a environ dix-
huit cent ans, que nous étions des, brigands,
qi étions dans l’ufage de facrifier des hom-
mes à je ne fais quels Dieux pour obtenir d’eux
quelque bonne proie, que nous n’allions
jamais en courfe qu’accompagnés de vieilles
forcières qui faifaient ces beaux facrifices,

Tacite, un fiécle après, dit quelques mots
de nous, fans nous avoir jamais vûs il nous
regarde comme les plus honnêtes gens du mon-
de en comparaifon des Romains car il affure
que quand nous n’avions perfonne à voler,

nous
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nous paffions les jours les nuits à nous eny-
vrer de mauvaile bière dans nos cabanes,

Depuis ce tems de notre âge d'or, c’eft un
vuide immenfe juiqu’à l’hiftoire de Charlema-
gne. Quand je fuis arrivé à ces tems connus,
je vois dans Goldftad une charte de Charlema-
£ne dattée d’Aix-la- Chapelle, dans laquelle ce
favant Empereur parle ainfi:  e

Vous favez que chaflant un jour auprès de
cette ville, je trouvai les thermes be le palais
que Granus frère de Néron d’Agrippa avait
autrefois bâtis.

Ce Granus cet Agrippa Frères de Névon,
me font voir que Charlemagne était aufli igno-
rant‘que moi; cela foulage.

LIV. Jgnorance ridicule.

’hiftoire de l’Eglife de mon pays reflemble
L à celle de Granus frère de Néron d’A-

grippa, eft bien plus merveilleufe, Ce font
de petits garçons reffufcités, des dragons pris
avec une étole comme des lapins avec un la-
cet; des hofties qui faignent d’un coup de cou-
teau qu’un Juif leur donne; des Saints qui cou-
rent aprés leurs têtes quand on les leur a cou-
pées. Une des légende des plus avérées dans
notre hiftoire eccléfiattique d’Allemagne ef
<elle du bienheureux Pierre de Luxembourg

F 2 qui

es en

me
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qui dans, les deux années 1388 89 après fa
mort, fit deux mille quatre cent miracles
les années fuivantes, trois mille de compte
fait; parmi lefquels on ne nomme pourtant
que quarante-deux morts reffufcités.

Je m’informe fi les autres Etats de l’Euro-
pe ont des hiftoires eccléfiaftiques, auffi mer
veilleufes auffi autentiques Je trouve par-
tout la même fagefle la même certitude.

LV. Pis qu'ignorante.

Tai vû enfuite pour quelles fotifes inintelli-
ey gibles les hommes s'étaient chargés les uns
les autres d’imprécations, s'étaient dételtés,
perfécutés, égorgés, pendus, roués brulés;

j'ai dit, S’il y avait eu un fage dans ces abo-
minables tems, il aurait donc falu que ce fage
vécût mourût dans les déférts,

LVI. Commencement de la raifon.

Te vois qu’aujourd'hui, dans ce fiécle qui eft
A l’aurore de la raifon, quelques têtes de cet-
te hydre du fanatifme renaiffent encore. Il
Parait que leur poifon eft moins mortel,
leurs gueules moins dévorantes. Le {ang n’a
point coulé pour la grace verfatile, comme il
“eoula fi'longtems pour les indulgences pléniè-
res qu’on vendait au marché; mais le monftre

fub-
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fubfifte encore; quiconque recherchera la vé-
rité rilquera d'être perfécuté. Faut-il refter
oifif dans les ténèbres? ou faut-il allumer un
flambeau auquel l’envie la calomnie rallu-
meront leurs torches? Pour moi, je crois que
la vérité ne doit pas plus fe cacher devant ces
monftres, que l’on ne doit s’abftenir de pren-
dre de la nourriture dans la crainte d’être em-

poifonné.

PANNE NAN ASS)
PETITE DIGRESSION.

L)
"ans les commencemens de la fondation

1)
des Quinze-Vingt, on fait qu’ils étaient
tous égaux, que leurs petites affaires fe

décidaient à lapluralité des voix.Ils diftinguaient
parfaitement au toucher la monnoie de cuivre de

celle d’argent; aucun d'eux ne prit jamais du
vin de Brie pour du vin de Bourgogne. Leur
odorat était plus fin que celui de leurs voifins
qui avaient deux yeux. Ils raifonnërent par-
faitement fur les quatre fens, c’eft-à-dire, qu’ils
en connurent tout cs qu’il eft permis d’en fa-
voir ils vécurent paifibles fortunés au-
tant que des Quinze-Vingt peuvent l’être. Mal-
heureufement un de leurs Profeffeurs prétendit
avoir des notions claires fur le fens de la vuë;
il {e fit écouter, il intrigua, il forma des en-
toufiaftes; enfin on le reconnut pour le Chef

F3 ë de
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de la Communauté. Il fe mit à juger fouve-
rainement des couleurs, tout fut perdu.

Ce premier Diétateur des Quinze Vingt
fe forma d’abord un petit Confeil, avec lequel
il fe rendit le maître de toutes les aumônes.
Par ce moyen perfonne n’ofa lui réfifter. IE
décida que tous les habits des Quinze Vingt
étaient blancs les aveugles le crurent ils ne
parlaient que de leurs beaux habits blancs,
quoiqu'il n’y en eût pas un feul de cette cou-
leur. Tout le monde fe moqua d'eux; ilsal-
lèrent fe plaindre au Di&tateur, qui les reçut
fort mal; il les traira de novateurs, d’efprits
forts, de rebelles qui fe laiffaient féduire par
les opinions erronées de ceux qui avaient des
yeux, qui ofaient douter de linfaillibilité de
leur maître. Cette querelle forma deux partis.

Le Diflateur, pour les appaifer, rendit
un arrêt, par lequel tous leurs habits étaient
rouges.  Iln’y avait pas un habit rouge aux
Quinze-Vingt. On fe moqua d’eux plus que
Jamais. Nouvelles plaintes de la part de la
Communauté. Le DiGateur entra en fureur,
les autres aveugles auffi; on fe battit longtems,

la concorde ne fut rétablie que lorfqu’il fut
permis à tous les Quinze- Vingt de fufpendre
leur jugement fur la couleur de leurs habits.

Un fourd, en lifant cette petite hiftoire,
avoua que les aveugles avaient eu tort de ju-

get
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ger des couleurs mais il refta ferme dans l’o-
pinion qu’il n’appartient qu’aux fourds de ju-
ger de la mufique.

CARE NN EN XX NDS
AVANTURE INDIENNE,

TRADUITE
PAR L'IGNORANT.

LS=Ayihagore, dans fon féjour aux Indes, ap-
À prit, comme tout le monde fait, à Pécole
des Gymnofophiftes, le langage des bêtes
celui des plantes. Se promenant un jour dans
une prairie affez près du rivage de la mer, il
entendit ces paroles: Que je fuis malheurenfe
d’être née herbe à peine fuis-je parvenue à
deux pouces de hauteur, que voilà un mon-
ftre dévorant, un animal horrible qui mefou-
le fous fes larges pieds; fa gueule eft armée d’une
rangée de faulx tranchantes avec laquelle il me
coupe, me déchire m’engloutit. Les hom-
mes nomment ce monftre un mouton.  Jene
crois pas qu’il y ait au monde une plus abo-
minable créature.

Pythagore avança quelques pas il trouva
une huitre qui baîllait fur un petit rocher il
n’avait point encor embraffé cette admirable
loi, par laquelle il eft défendu de manger les

F4 animaux
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animaux nos femblables. II allait avaler l’hut-
tre, lorfqu’elle prononça ces mots attendrif-
fans O Nature que Pherbe qui eft comme
moi ton ouvrage, eft heureufe Quand on l’a
coupée elle renaît, elle eft immortelle
nous, pauvres huitres, en vain fommes-nous
défendues par une double cuiraffe des fcélé-
rats nous mangent par douzaine à leur déjeu-
ner, cen eft fait pour jamais. Quelle épou-
vantable deftinée que celle d'une huitre,
que les hommes font barbares

Pythagore treffaillit; ilfentit l’énormité du
crime qu’il allait commettre il dentanda par-
don à l’huitre en pleurant, la remit bien
proprement fur fon rocher.

Comme il rêvait profondément à cette
avanture en retournant à la ville, il vit des
araignées qui mangeaient des mouches, des hi-
rondelles qui mangeaient des araignées, des
éperviers qui mangeaient des hirondelles. Tous
«es gens-là, dit-il, ne font pas Philofophes.

Pythagore en entrant fut heurté, froilfé,
renverfé par une multitude de gredins de
gredines qui couraient en criant, C’eft bien
fait, ceft bien fait, ils l’ont bien mérité. Qui
quoi? dit Pythagore en fe relevant; &les gens
couraient toûjours en difant, Ah! que nous
aurons de plaifir de les voir cuire

Pytha-
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Pythagore crut qu’on parlait de lentilles,

ou de quelques autres léyumes; point du tout,
c’était de deux pauvres Indiens. Ah! fans
doute, dit Pythagore, ce font deux grands Phi-
lofophes qui font las de la vie ils font bien
ailes de renaître fous une autre forme ily a
du plaifir à changer de maifon, quoiqu’on foit
toûjours mal logé il ne faut pas difputer des
goûts,

Il avança avec la foule jufqu’à la place pu-
blique, ce fut là qu’il vit un grand bucher
allumé, vis-à-vis dè ce bucher un bane
qu’on appellait-ün Zridunal, fur ce banc
des Juges, ces Juges tenaient tous une queuë
de vache à la rhain, ils avaient fur la tête
un bonnet reffemblant parfaitement aux deux
oreilles de l’animal qui porta Silène quand il
vint autrefois au pays avec’ Bacchus, après
avoir traverfé la-mer Erytrée à pied fec,
avoir arrêté le Soleil la Lune, comme on le
raconte fidélement dans les Orphiques,

I] y avait parmi ces Juges un honnête hom-
me fort connu de Pythagore. Le fage de l’In-
de expliqua au fage de Samos de quoi il était
queftion dans la fête qu’on allait donner au
peuple Indou.

Les deux Indiens, dit-il, n’ont nulle envie
d’être brulés; mes ‘graves confrères les ont
condamnés à ce fuplice, l’un pour avoir dit

F5 que
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que la fubftance de Xaca n’eft pas la fubftance
de Brama l’autre, pour avoir foupçonné
qu’on pouvait plaire à l’Etre fuprême par la
vertu, fans tenir en mourant une vache par la
queuë; parce que, difait-il, on peut être ver-
tueux en tout tems, qu’on ne trouve pas
toûjours une vache à point nommé. Les bon-
nes femmes de la ville ont été fi effrayées de
ces deux propofitions fi hérétiques, qu’elles
n’ont point donné de repôs aux Juges, juiqu’à-
ce qu’ils ayent ‘ordonné le fuplice de ces deux
infortunés.

Pythagore jugea que deptis l’herbe jufqu’à
l’homme il y avait bien des fujets de chagrin.
Il fit pourtant entendre raifon aux Juges,
même aux dévotes c’eft ce qui n’eft arrivé
que cette feule fois.

1$Enfuite il ala prêcher la tolérance à Cro-
tone mais Un intolérant mit le feu à fa mai-
fon il fut brulé, lui qui avait tiré deux In-
dous des flammes. Sauve qui peut.

PETIT



PETIT COMMENTAIRE
DE L’'IGNORANT,

Sur l'éloge du DAUPHIN de France, compofé
par Mr. THomas.

e viens de lire dans l’éloquent difcours de
Mr. Thomas ces paroles remarquables.

»”Le Dauphin lifait avec plaifir ces livres
50ù la douce humanité lui peignait tous les
hommes, même ceux qui s’égarent, com-
9yMe un peuple de frères. Aurait-il donc été
lui-même ou perfécuteur, ou cruel aurait-
il adopté la férocité de ceux qui comptent
l'erreur parmi les crimes, veulent tour-
Menter pour inftruire Æb! dit-il plug
d'une fois, me perfécutons point.

Ces mots ont pénétré dans mon cœur 1e
me fuis écriè, Quel fera Je malheureux qui ofe-
ra être pérfecuteur quand l'héritier d’un grand
Royaume a déclaré qu’il ne faut pas l’être
Ce Prince favait que la perfécution n’a jamais
produit que du mal: il avait là beaucoup la
Philofophie avait percé jufqu’à lui. Le plus
grand bonheur d’un Etat Monarchique, eft que
le Prince foit éclairé. Henri IV. ne l’était pas
par les livres car excepté Montagne qui n’a

rien
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rien d’arrêté, qui n’apprend qu’à douter, il
n’y avait alors que de miférables livres de con-
troverfe indignes d’être lüs par un Roi. Mais
Henri IV était inftruit par l’adverfité, par
Pexpérience de la vie privée de la vie publi-
que, enfin, par fes propres lumières. Ayant
été perfécuté, il ne fut point perfécuteur. Il
était plus Philofophe qu’il ne penfait, au mi-
lieu du tumulte des armes, des faétions du Roy-
aume, des intrigues de la Cour, de la rage
de deux feltes ennemies. Louïs XIII. ne lut
xien, ne fut rien, ne vit rien?; il laiffa per-
fécuter.

Louïs XIV. avait un grand fens, un amour
de la gloire qui le portait au biën, un efprit
jufte, un cœur noble; mais malheureufement
le Cardinal Mazarin ne cultiva point un fi
beau caratlere. Il méritait d’être inftruit, il
fut ignorant fes Confeffeurs enfin le fubju-
guêrent il perfécuta il fitdu mal. Quoi!
les Sacis, les Arnauds, tant d’autres grands
hommes emprifonnés, exilés, bannis! Et pour-
quoi Parce qu’ils ne penfaient pas comme
deux jéfuites de la Cour: enfin, fon Roy-
aume en feu pour une Bulle! Il le faut avouer,
le fanatifme la friponnerie demandèrent la
Bulle, l'ignorance l’accepta, l’opiniâtreté la
combattit. Rien de tout cela ne ferait arrivé
fous un Prince en état d’apprétier ce que vaut
une grace efficace, une grace fuffifante,
même encor verfatile.

Je
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Je ne fuis pas étonné qu’autrefois le Car-

dinal de Lorraine ait perfécuté des gens affez
mal avifés pour vouloir ramener les chofes à la
première inftitution de l’Eglife; le Cardinal au-
rait perdu fept Evêchés, de très groffts Ab-
bayes pont il était en poileffion, Voilà une
très bonne raifon de pourfuivre ceux qui ne
{ont pas de nôtre avis, Perfonne affurément
ne mérite mieux d’être excommunié que ceux
qui veulent nous ôter nos rentes, I] n’y a pas
d’autre fujet de guerre chez leshommes; cha-
cun défend fon bien autant qu’il le peut.

Mais que dans le fein de la paix il s’élève des
guerres inteftines pour des billevefées incompré-
henfibles de pure Métaphifique; qu’on ait fous
Louïs XIII. en 1624. défendu fous peine des
galères, de penfer autrement qu’Ariflote qu’on
ait anathématifé les idées innées de De/éartes,
pour les admettre enfuite que de plus d’une
queftion digne de Rabelais on ait fait une quef-
tion d'Etat; cela eft barbare abfurde.

On a demandé fouvent pourquoi depuis
Romulus jufqu’au temps où les Papes ont été

puiffants, jamais les Romains n’ont perfécuté
un feul Philofophe pour fes opinions. On ne
peut répondre autre chofe finon que les Ro-
mains étaient fages,

Cicéron était très puiffant, II dit dans une
de fes Lettres, Voyez à qui vous voulez que je

Jaÿle
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Jafe tomber les Gaules en partage. Il était très
attaché à la fete des Académiciens, mais on
ne voit pas qu’il lui foit jamais tombé dans la
tête de faire exiler un Stoïcien, d’exclurre des
charges un Epicurien, de molefter un Pitago-
ricien.

Et toi, malheureux Furieu, fugitif de ton
village, tu voulus opprimer le fugitif Bayle
dans fon afyle dans le tien; tu laiffas en paix
Spinofa dont tu n’étais point jaloux mais tu
voulais accabler ce refpeétable Bayle, qui écra-
fait ta petite réputation par fa renommée écla-

tante.
Le defcendant l’héritier de trente Rois

a dit, Ne pérfécutons points un bourgeois
d’une ville ignorée, un habitué de paroiffe,
un moine dirait, Per/écutons

Ravir aux hommes la liberté de penfer
ju£e ciel! Tirans fanatiques, commencez donc
par nous couper les mains qui peuvent écrire,
arrachez nous la langue qui parle contre vous,
arrachez nous l’ame qui n’a pour vous que des

fentiments d'horreur.
Ily a des païs où la fuperftition également

lèche barbare abrutit l’efpèce humaine il
y en a d’autres où l’efprit de l’homme jouït de
tous fes droits. Entre ces deux extrémités,
Pune célefte l’autre infernale, il eft un peuple

3mitoyen, chez qui la Philofophie eft tantôt ac-
cueillie,
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cueillie, tantôt profcrite, chez qui Rabelais
a été imprimé avec privilège mais qui a laiffé
mourir le grand Æfrnaud de faim dans un vil-
lage étranger Un peuple qui a véeu dans des
ténèbres épaiffes depuis les temps de fes Drui-
des, jufqu’au temps où quelques raïons de lu-
mière tombèrent fur lui de la tête de Defcartes.
Depuis ce temps le jour lui eft venu d'Angle-
terre. Mais croira-t-on bien que Locke était
à peine connu de ce peuple il y a environtren-
te ans Croira-t-on bien que lorfqu’on lui fit
connaître la fageffe de ce grand homme, des
ignorants en place opprimèrent violemment
celui qui apporta le premier ces vérités de l’île
des Philofophes dans le pais des frivolités

Si on a pourfuivi ceux qui éclairaient Îes
ames, on a pouffé la manie juiqu’à s’élever
contre ceux qui fauvaient les corps. En vain
il eft démontré que l’inoculation peut confer-
ver la vie à vingtcinq mille perfonnes par an-
née dans un grand Royaume il n’a pas tenu
aux ennemis de la nature humaine qu’on n’ait
traité fes bienfaiteurs d’empoifonneurs publics.
Si on avait eu le malheur de les écouter, que
ferait-il arrivé? les peuples voifins auraient
conclu que la nation était fang raifon fans
courage.

Heureufement les perfécutions font paffa-
gères, elles font perfonnelles, elles dépendent
du caprice de trois ou quatre énergumènes qui

voïent
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voïent toujours ce que les autres ne verraient
pas, fi on ne corrompait pas leur entende-
ment; ils cabalent, ils ameutent, on crie quel-
que temps, enfuite on eft étonné d’avoir crié,

puis on oublie tout.

Un homme ofe dire, non-feulement après
tous les Phificiens, mais après tous les hom-
mes, que fi la Providence ne nous avait pas
accordé des mains, il n’y aurait fur la terre ni
artiftes, ni arts. Un vinaigrier devenu maî-
tre d’école dénonce cette propofition comme
impie il prétend que l’auteur attribue tout
à nos mains, rien à nôtre intelligence, Un
finge n’oferait intenter une telle accufation dans
le païs des finges; cette accufation réuffit chez
les hommes. L'auteur eft perfécuté avec fu-
reur au bout de trois mois on n’y penfe plus.
Ilen eftde laplupart des livres philofophiques
comme des contes de La Fontaine on com-
mença par les bruler, on a fini par les repré-
{enter à l’Opéra comique. Pourquoi en per-
met-on les repréfentations c’eft qu’on s’eft
aperçu enfin qu’il n’y avait là que de quoi ri-
re. Pourquoi le même livre qu’on a profcrit
refte-t-il paifiblement entre les mains des le-
teurs? c'eft qu’on s’eft aperçu que ce livre
n’a troublé en rien lafocieté, qu’aucune pen-
fée abftraite, ni même aucune plaifanterie, n’a
ôté à aucun citoyen la moindre prérogative,
qu’il n’a point fait renchérir les denrées, que

les
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les moines mendiants n’en ont pas moins rem-
pli leur beface, que le train du monde n’a chan-
gé en rien, que le livre n’a fervi précifé.
ment qu’à occuper le loifir de quelques le-
Geurs.

En vérité, quand on perfécute, c’eft pour
le plaifir de perfécuter.

Paffons de l’oppreffion paffagère que la
Philofophie a effuiée mille fois parmi nous, à
Poppreffion théologique qui eft plus durable.
Dès les premiers fiécles on difpute les deux
partis contraires s’anathématifent, Qui à rai-
fon des deux? ceft le plus fort des Conciles
combattent contre des Conciles, jufqu’à ce
qu’enfin l’autorité le temps décident. Alors
les deux partis réunis perfécutent un troifiéme
parti qui s'élève, celui-ci en opprime un
quatriéme. On ne fait que trop que le fang
a coulé pendant quinze cent ans pour ces di-
fputes. Mais ce qu’on ne fait pas affez, c’eft
que fi on n'avait jamais perfécuté, il n’y au-
rait jamais eu de guerres de Religion.

Répétons donc mille fois avec un Dauphin
tant regretté IVe pérfecutons perfonne.

G SUPPLE-
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SUPPLEMENT
PHILOSOPHE IGNORANT.

ANDRE DES TOUCHES

A SIAM.
srndré Des Touches était un Muficien très#Æ

PadXIV. avant que la Mufique eût été perfettion-
agréable dans le beau fiécle de Louis

née par Rameau, gâtée par ceux qui préfé-
rent la difficulté furmontée au naturel aux

graces.
Avant d'avoir exercé fes talens, il avait

été Moufquetaire avant d’étre Moufque-
Jaire il fit en 1689. le voyage de Siam avec le
jéfuite Tachard, qui lui donna beaucoup de
marques pfrticulières de tendreile pour avoir
un amufement fur le vaiffeau Des Touches
parla toûjours avec admiration du Père Tachard

le refte de fa vie.
Il fit connaiffance à Siam avec un premier

Commis du Barcalon ce premier Commis
s'appellait Croutef il mit par écrit la plû-
part des queftions qu’il avait faites à Croutef,

avec



SuPPL. AU PHILOS. IGNORANT. 99
avec les réponfes de ce Siamois. Les voici
telles qu’on les a trouvées dans fes papiers.

ANDRÉ DES TOUCHES.
Combien avez-vous de foldats

CROUTEF.Quatre- vingt mille, fort médiocrement
payés.

ANDRÉ DES TOUCHES.Et de Talapoins

CROUTEF.Cent vingt mille, tous fainéans très ri-
ches. Il eft vrai que dans la dernière guerre
nous avons été bien battus, mais en récom-
penfe nos Talapoins ont fait très grande chè-
re, bâti de belles maifons, entretenu de très
jolies filles.

ANDRE DES TOUCHES.
Il n’y a rien de plus fage de mieux avi-

fé. Et vos finances, en quel état font- elles

CROUTEF.En fort mauvais état. Nous avons pour-
fant quatre-vingt-dix mille hommes employés
pour les faire fleurir s’ils n’en ont pû ve-
nir à bout, ce n’eft pas leur faute car il n’y
a aucun d’eux qui ne prenne honnêtement tout
ce qu’il peut prendre, qui ne dépouille les
cultivateurs pour le bien de l’Etat.

G 2 AN-
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ANDRE DES TOUCHES.
Bravo Et vôtre Jurisprudence eft-elle

auffi parfaite que tout le refte de vôtre admi-
niftration

CROUTEFElle eft bien fupérieure nous n’avons
point de loix; mais nous avons cinq ou fix
mille volumes fur les loix. Nous nous con-
duifons d’ordinaire par des coutumés car on
fait qu’une coutume ayant été établie au ha-
zardeft toûjours ce qu’il y a de plus fage. Et de
plus, chaque coutume ayant néceffairement
changé dans chaque province comme les ha-
billemens les coëffures, les Juges peuvent
choifir à leur gré l’ufage qui était en vogue il
Y à quatre fiécles, ou celui qui régnait l’année
pafiée Ceft uné varieté de legislation que nos
voifins ne ceffent d’admirer c’eft une fortune
afurée pour les Praticiens, une reffource pour
tous les plaideurs de mauvaife foi, un agré-
ment infini.pour les Juges qui peuvent en fu-
reté de confcience décider les caufes fans les
entendre.

ANDRÉ DES TOUCHES,
Mais pour le criminel vous avez au moins

des loix conftantes

CROUTEF.Dieu nous en préferve nous pouvons
condamner au banniffement, aux galéres, à

la
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la potence, ou renvoyerhors de cour fclon que
la fantaifie nous en prend. Nous nous plaig-
nons quelquefois du pouvoir arbitraire de Mr.
le Parcalon mais nous voulons que tous nos
jugemens foient arbitraires.

DES TOUCHES.
Cela eft juite. Et de la queftion, en ufez-

Vous.
CROUT EF.

C’eft nôtre plus grand plaifir nous avons
trouvé que c’eft un fecret infaillible pour fau-
ver un coupable qui a les mufcles vigoureux,
les jarrêts forts fouples, les bras nerveux

les reins doubles; nous roüons gaîment
tous les innocens à qui la nature a donné des
organes faibles. Voici comme nous y pre-
nons avec une fagefle une prudence merve-
illeufe. Comme ily a des demi-preuves,c’eft-
à-dire des demi-vérités, il eft clair qu’il y a des
demi-innocens des demi-coupables, “Nous
commençons done par leur donner une demi-
mort, après quoi flous allons déjeuner en-
fuite vient la mort toute entière, ce qui nous
donne dans le monde une grande confidéra-
tion, qui eftlereveñu du prix de nos charges.

ANDRÉ DÉS TOUCHES.
Rien n’eft plus prudent plus humain,

il faut en convenir. Apprenez-moi ce que de-
viennent les biens des condamnés

G 4 CROU-
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ANDRÉ DES TOUCHES.
Oui, il y a longtems que j'ai entendu pars

fer de cette jurisprudence.

CROUTEF.Les peuples de Laos nos voifins n’admet-
tent ni la queftion, ni les peines arbitraires, ni
les coutures différentes, ni les horribles fu-
plices qui font parmi nous en ufage mais auffi
nous les regardohs comme des barbares qui
n’ont aucune idée d’un bon gouvernement.
Toute l’Afie convient que nous danfons beau-
coup mieux qu’eux, que par conféquent il
eft impoffible qu’ils approchent de nous en ju-
risprudence, en commerce, en finances,
furtout dans l’art militaire.

DES TOUCHES.
Dites-moi je vous prie, par quels degrés

on parvient dans Siam à la Magiftrature

CROUT EF,
Par de l'argent comptant. Vous fentez

qu’il ferait impoffible de bien juger, fi on n’a-
vait pas.trente ou quarante mille piéces d’ars
gent toutes prêtes, En vein on faurait par

cœur
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cœur toutes les contumes, en vain on aurait
plaidé cinq cent caufes avéc fuccès, en vain on
aurait un efprit rempli de jufteffe, un cœur
plein de juftice; on ne peut parvenirà aucune
Magiftrature fans argent. C’eft encore ce qui
nous diftingue de tous les peuples de l’Afie,
furtout de ces barbares de Laos qui ont la ma-
nie de récompenfer tous les talens de ne
vendre aucun emploi,

PE ee ne)André Des Touches qui était un peu di-
ftrait, comme le forit tous les Muficiens, ré-
pondit au’Siamois que la plûpart des airs au’il
venait de chanter lui paraiffaient un peu difcor-

dans, voulut s’informer à fond de'la mufi-
que Siamoife; mais Croutef plein de fon fujet,

paffionné pour fon pays, continua en ces
termes: Il m'importe fort peu que nos voifins
qui habitent par-delà nos montagnes ayent de
meilleure mufique que nous, de meilleurs
tableaux, pourvü que nous ayons toûjours des
loix fages humaines. C’eft dans cette par-
tie que nous excellons. Par exemple, il y a
mille circonftances où uge fille-étant accouchée
d’un enfant mort nous réparons la perte de
l’enfant en faifant pendre la mère: moyennant
quoi elle eft manifeftemert hors d’état de faire
une fauile couche.

Si un homme a volé adroitement trois ou

G 5 quatre
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quatre cent mille piéces d’or, nous le refpe-
Elons, nous allons diner chez lui. Mais fi
une pauvre fervante s’approprie mal adroite-
menttrois ou quatre piéces de cuivre qui étaient
dans la caffette de fa maîtreffe, nous ne man-
quons pas de tuer cette fervante en place pu-
blique premiérement, de peur qu’elle ne fe
corrige; fecondement, afin qu’elle ne puiffe
donner à l’Etat des enfans en grand nombre;
parmi lefquels il sen trouverait peut-être un
ou deux qui pourraient voler. trois ou quatre
Detites piéces de cuivre, ou devenir de grands
hommes troifiémement, parce qu’il eft juite
de proportionner la peine au crime, qu’il
{ferait ridicule d'employer dans une maifon de
force, à des ouvrages utiles, une perfonne
coupable d’un forfait fi énorme.

Mais nous fommes encor plus juftes, plus
clémens, plus raifonnables dans les châtimens
que nous infligeons à ceux qui ont l’audace de
{e fervir de leurs jambes pour aller où ils veu-
lent. Nous traitons fi bien nos guerriers qui
nous vendent leur vie, nous leur donnons un
fi prodigieux falaire, ils ont une part fi confi-
dérable à nos conquêtes, qu’ils font fans doute
les plus criminels de tous les hommes, lors-
que s’étant enrôlés dans un moment d’yvreffe,
ils veulent s’en retourner chez leurs parens
dans un moment de raifon. Nous leur fai-
fons tirer à bout portant douze balles de plomb

dans
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dans la tête pour les faire refter en place, après
quoi ils deviennent infiniment utiles à leur
Patrie,

‘Je ne vous parle pas de la quantité innom-
brable d'excellentes inftitutions, qui ne vont
pas à la vérité juiqu’à verfer le fang des hom-
mes, mais qui rendent la vie fi douce fi
agréable, qu’il elt impoffible que les coupa-
bles ne deviennent gens de bien. Un culti-
vateur n’a-t-il pas payé à point nommé
une taxe qui excédait fes facultés, nous ven-
dons fa marmite fon lit pour le mettre en
état de mieux cultiver la terre quand il fera dé-

barraffé de fon fuperflu.

DES TOUCHES.
Voilà qui eft tout- à- fait harmorieux, cela

fait un bgau concert.

CROUTEF.
Pour faire connaître nôtre profonde fagef-

fe, fachez que nôtre baffe fondamentale con-
fifte à reconnaître pour nôtre Souverain à plu-
fieurs égards un étranger tondu qui demeure
à neuf cent mille pas de chez nous. Quand
nous donnons nos plus belles terres à quelques-
uns de nos Talapoins, ce qui eft très prudent
il faut que ce Talapoin Siamois paye la premiè-

Te année de fan revenu à ce tondu Tartare,
fans



106 SUPPLEMENT SUR
fans quoi il eft clair que nous n’aurions point
de récolte.

Mais où eft les tems, l’heureux tems, où-
ce tondu faifait égorger une moitié de la na-
tion par l’autre, pour décider fi Sammonoco-
dom avait joué au cerf- volant ou au trou-ma-
dame, s’il s’était déguifé en éléphant ou en va-
che, s’il avait dormi trois cent quatre vingt-
dix jours fur le côté droit ou fur le gauche
Ces grandes queftions qui tiennent fi effentiel-
lement à la morale, agitaient alors tous les
efprits elles ébranlaient le monde le fang
coulait pour elles on maffacrait les femmes
fur les corps de leurs maris on écrafait leurs
petits enfans fur la pierre, avec une dévotion,
une onttion, une componttion angélique.
Malheur à nous, enfans dégénérés de nos pieux
ancêtres, “qui ne faifons plus de ces faints fa-
erifices Mais au moins, ils nous refte, gra-
ces au Ciel, quelques bonnes ames qui les imi-
teraient fi on les laiffait faire.

ANDRÉ DES TOUCHES.
Dites-moi, je vous prie, Monfieur, fi vous

divifez à Siam le ton majeur en deux comma
deux femi-comma, fi le progrès du fon

fondamental fe fait par 1. 3. 9.

CROUTEF.Par Sammonocodom, vous vous moquez de
moi, Vous n’avez point de tengie; vous m’a-

vez
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vez interrogé fur la forme de nôtre Gouver-
nement, vous ne parlez de Mufique.

ANDRE DES TOUCHES.
La Mufique tient à tout elle était le fon-

dement de toute la politique des Grecs. Mais
pardon, puifqué vous avez l’oreille dure, re-
venons à nôtre propos. Vous difiez donc que
pour faire un accord parfait.

CROUTE F.
Je vous difais qu’autrefois le Tartare ton-

du prétendait difpofer de tous les Royaumes
de l’Afie, ce qui était fort loin de l'accord par-

fait mais ilen réfultait un grand bien on
était beaucoup plus dévot à Sammonocodom
à fon éléphant, que dans nos jours où tout le
monde fe mêle de prétendre au fens commun
avec une indifcrétion qui fait pitié. Cepen-
dant tout va; on fe réjouït, on danfe, on joüe,
on dîne, on foupe, on fait l’amour cela fait
frémir tous ceux qui ont de bonnes intentions.

ANDRE DES TOUCHES.
Et que voulez-vous de plus Il ne vous

manque qu’une bonne Mufique. Quand vous
l’aurez, vous pourrez hardiment vous dire la
plus heureufe nation de la Terre.

ph
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